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AVERTISSEMENT 
SUR LART POETIQUE. 


Cres: a M. Despreaux principalement que la 
France est redevable de cette justesse et de cette so- 
lidite qui se font remarquer dans les ouvrages de nos 
bons ecrivains. Ce sont ses premieres productions 
qui ont le plus contribue a bannir Paffectation et le 
mauvais gout. Mais c'etoit peu pour lui d'avoir cor- 
rige les pottes par sa critique, $'il ne les avoit encore 
instruits par ses preceptes. Dans cette vue il forma 
le dessein de composer un art poëtique. 


Le celebre M. Patru, à qui il communiqua son 
dessein, ne crut pas qu'il füt possible de Pexecuter 
avec succès. Il convenoit qu'on pouvoit bien expli- 

ver les regles générales de la poesie, a Pexemple 

Horace: mais pour les regles particulieres, ce de- 
tail ne lui paroissoit pas propre a ètre mis en vers 
frangois; et il eut assez mauvaise opinion de notre 
poesie, pour la croire incapable de se soutenir dans 
des matieres aussi sèches que le sont de simples pre- 
ceptes. 


Neanmoins, les difficultes que ce judicieux critique 
prevoyoit, bien loin d'effrayer notre poëte, ne ser- 
virent qu'aà Vanimer, et à lui donner une plus grande 
idee de son entreprise. Il commenca des lors a tra- 
vailler a sen Art Poetique, et quelque temps apres il 
en alla reciter le commencement a son ami, qui voyant 
la noble audace avec laquelle notre auteur entroit en 
matiere, changea de sentiment, et Pexhorta bien se- 
rieusement a continuer, 
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LV Art Poetique passe communement pour le chef- 
d'ceuvre de notre auteur. Trois choses principale- 
ment le rendent considerable: la difficulte de Pentre- 
prise, la beauté des vers, et Putilite de Pouvrage. 
On peut meme lui donner une autre louange que sa 
modestie lui faisoit rejeter : c'est qu'il y a plus d'ordre 
dans sa poëtique que dans celle d'Horace; * et qu'il 
est entre bien plus avant que cet ancien dans le detail 
des regles de la poèsie. | 


(1) M. de Brueys publia en 1683 une 8 de PArt Poctigue 
dꝰ Horace, dans laquelle il justifie ce poete du reproche qu'on lui fait 
ici.“ Ceux qui ont cru, dit-il, que les preceptes contenus dans 
« PArt Poctique, avoient coule de la plume du poete, sans ordre et 
« sans liaison, se sont assurement trompes.” Apres quoi il fait voir 
Pordre admirable qui regne dans Pouvrage d*Horace, ce qui le con- 
duit à cette refiexion. © Comme jose croire que tout le monde sera 
« enceci de mon sentiment, je m*imagine qu'on aura un extreme re- 


% pret de voir que ce pretendu defaut d' e conomie dans ce poeme 


« d Horace, ait porte un de nos plus fameux poetes a nous donner un 
« Art Poetique effectivement sans ordre, quoique d'ailleurs admirable 
« en toutes manieres.” Ce reproche de M. de Brueys paroit bien peu 
fonde. L' Art Poctigue de Despreaux a un autre ordre que celui 
d' Horace: mais peut-on dire qu'il soit sans ordre ? 


LART POETIQUE. 


CHANT I. 


Dans ce premier chant, Pauteur donne des regles géné- 
rales pour la poesie; mais ces regles n'appartiennent 
point si proprement à cet art, qu'elles ne puissent 
aussi Etre pratiquees utilement dans les autres genres 
d'Ecriture. Une courte digression renferme l'histoire 

de la poèsie frangoise, depuis Villon jusqu'à Malherbe. 


Co en vain qu'au Parnasse un temeraireauteur 
Pense de Part des vers atteindre la hauteur: (1) 
S'il ne sent point du ciel Pinfluence secrete, 
Si son astre en naissant ne Va forme poëte, 
Dans son genie &Etroit il est toujours captif; 
Pour lui Phébus est sourd, et Pegase est retif. (2) 

O vous donc qui, brilant d'une ardeur perilleuse, 
Courez du bel esprit la carrière epineuse, 
- (1) On ne peut Etre potte sans ont pensé qu'elle n'etoit pas 
enie: ce principe est la base de © frangoise, Mais la poesie n'ad- 
Art Poctigue. On a blame cette met-elle pas de ces metaphores? 


expression Ia hauteur de Part des (2) Horace, art. poet. v. 385. 
vers: en effet bien des personnes 
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4 L' ART POETIQUE. 
N'allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 
Ni prendre pour genie un amour de rimer: 
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces, 

Et consultez long- temps votre esprit et vos forces. (1) 
La nature, fertile en esprits excellens, 
Sait entre les auteurs partager les talens: 
[un peut tracer en vers une amoureuse flamme; 
L'autre, d'un trait plaisant aiguiser Pepigramme: 
Malherbe d'un heros peut vanter les exploits ; (2) 
Racan, chanter Philis, les bergers et les bois. (3) 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui Same 
Meconnoit son genie, et s'ignore s0i-meme:; 
Ainsi tel, (4) autrefois qu'on vit avec Faret (5) ' 
Charbonner de ses vers les murs d'un cabaret, (6) 
Sen va, mal-a-propos, d'une voix insolente, 
Chanter du peuple hebreu la fuite triomphante, 
Et, poursuivant Moise au travers des deserts, 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 
Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant, ou sublime, 
Que toujours le bon sens $'accorde avec la rime: 
Pun Pautre vainement ils semblent se hair; 
La rime est une esclave, et ne doit qu'obeir. 
Lorsqu'a la bien chercher d'abord on s' vertue, 


(1) Horace, art. poet. v. 38. (s) Nicolas Faret, de PAcade- 
2) Les odes de Malherbe. mie Frangoise, etoit un ami par- 
0 3) Les bergeries de Racan, le ticulier de Saint-Amand, qui a 


meilleur ouvrage bucolique qu'il celebre dans ses vers comme un 

y ait dans la langue frangoise, mal- illustre debauche, quoiquyil füt 

— les defauts qu'on y trouve avec assez regle dans ses mœurs. 
ondement. (6) Martial, epigr. 62. 

(4) Saint- Amand, auteur du 

Moise sau ve, dont il a été parle 

dans les satires. 


| CHANT I. 3 

Lesprit à la trouver aisẽment s'habitue; 

Au joug de la raison sans peine elle flechit, 

Et, loin de la gener, la sert et Penrichit. 

Mais, lorsqu'on la neglige, elle devient rebelle; 

Et pour la rattraper le sens court apres elle. 

Aimez donc la raison: que toujours vos Ecrits 

Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

La plupart, emportes d'une fougue insensee, 

Toujours loin du droit sens vont chercher leur pens6e; 

Ils croiroient s' abaisser, dans leurs vers monstrueux, 

S'ils pensolent ce qu'un autre a pu penser comme eux. 

Evitons ces exces: laissons A Pltalie 

De. tous ces faux brillans Peclatante folie. 

Tout doit tendre au bon sens: mais pour y parvenir 

Le chemin est glissant et penible a tenir; 

Pour peu qu'on sen Ecarte, anssitot on se noie, 

La raison pour marcher n'a souvent qu'une voie. 
Vn auteur quelquefois trop plein de son objet 

Jamais sans Pepuiser n'abandonne un sujet. 

| Sil rencontre un palais, il m'en depeint la face; (1) 
Il me promene apres de terrasse en terrasse; 4 

Ici s' offre un perron ; là regne un corridor ; 

La ce balcon Senferme en un balustre d'or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales ; 

« Cenesont que festons, ce ne sont qu'astragales.” (2) 


(1) Scuderi, I. 3. de son Alaric (2) Vers parodies d' Alaric, od 
emploie 16 pages de zo vers cha- il y a couronnes au lieu d'astra- 
cune, à la description d'un palais, gales. Despreaux a fait ce chan- 
commengant par la fagade, et gement A dessein. II a voulu 
finissant par le jardin. montrer par la Pabondance sterile 
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Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin ; 

Et je me sauve à peine au travers du jardin. 

Fuyez de ces auteurs l'abondance sterile; 

Et ne vous chargez point d'un detail inutile. 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant, 

L'esprit rassasis le rejette à Vinstant. (1) 

Qui ne sait se borner ne sut jamais eEcrire. 
Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un 

pire: (2) 

Un vers Etoit trop ſoible ; et vous le rendez dur: 

Jevite d'etre long; et je deviens obscur: (3) 

L'un n'est point trop farde; mais sa muse est trop nue: 

Lautre a peur de ramper; il se perd dans la nue. (4) 
Voulez- vous du public meriter les amours? 

Sans cesse en écrivant variez vos discours. 

Un style trop egal et toujours uniforme | 

En vain brille a nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 

On lit peu ces auteurs, nes pour nous ennuyer, 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 
Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix legere 

Passer du grave au doux, du plaisant au severe! (5) 

Son livre, aime du ciel, et cheri des lecteurs, | 

Est souvent chez Barbin entoure d'acheteurs. 
Quoi que vous ecriviez, evitez la bassesse : 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 


7 
- 


de ces faiseurs de longues des- 8 Horace, art. poet. v. 335. 

criptions, qui s'amusent "2 decrire : 5 Horace, ibid. v. 31. 

jusqu'aux plus petites circons- (3) Horace, ibid. v. 25. 

tances; car Pastragale est une (4) Horace, ibid. v. 230. 
etite moulure ronde qui entoure (Ss) Horace, ibid. v. 343. 


e haut fut d'une colonne. 
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Au mepris du bon sens, le burlesque effronte (1) 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveaute by 
On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 

Le Parnasse parla le langage des halles: 

La licence à rimer alors n'eut plus de frein; (2) 
Apollon travesti (3) devint un Tabarin. (4) 

Cette contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes: 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs; 

Et, jusqu'a d'Assouci, tout trouva des lecteurs. (5) 
Mais de ce style enfin la cour desabusee 

Dedaigna de ces vers Fextravagance aisee, 
Distingua le naif du plat et du bouffon, 

Et laissa la province admirer le Typhon. (6) 

Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 
Imitons de Marot Velegant badinage, (7) 

Et laissons le burlesque aux plaisans du Pont-Neuf. (g) 


(1) Le style burlesque fut ex- 
tremement en vogue depuis le 
commencement du dernier siecle 
jusqu'en 1660. Le bon goũt getant 
repandu à cette Epoque, le fit 
tomber. 

(2) Cette licence alla si loin, 

wun sieur Jacques, chanoine 

*Usez, s'avisa Ce mettre la Pas- 
Sion de F. C. en vers burlesques. 

(3) Allusion au Virgile travesti 
de Scarrn, un des ouvrages les 
moins mauvais en ce genre. 

(4) Tabarin etoit un bouffon 
tres-grossier, valet de Mondor, 
vendeur de baume, qui avoit 
etabli son theatre dans la place 
Dauphine, vers le commence- 
ment du 17eme siecle, Les plai- 
Santeries de Tabarin ont ete im- 
primees plusieurs fois a Paris avec 


privilege sous le titre de QAues- 
tions et Fantaisies Tabarinigues. 
Elles ne roulent que sur des ma- 
tières d'une grossièretè qui ne 
peut plaire qu'à la canaille. 

(5) Charles Coypeau, sieur 
d' Assouci, pitoyable poëte. Voyez 
sur les aventures bizarres de cet 
auteur le Dictionnaire Critique de 
M. Bayle 

(6) Typhon ou la Gigantoma- 
chie, poeme burlesque de Scar- 
70 


n. 

7) Poëte admirable par les 
graces et la naivete de son style, 
qui a servi de modele a Vinimita- 
ble la Fontaine. 

(8) Les vendeurs d%orvictan, 
et les joueurs de marionnettes se 
placent depuis long-temps sur le 
bont-Neuft 
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Mais wallez point aussi, sur les pas de Brebeuf, 
Meme en une Pharsale, entasser sur les rives 
« De morts et de mourans cent montagnes plain- 


« tives.” (1) 


Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agreable sans fard. 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille s6vere: 
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 
Suspende Phemistiche, en marque le repos. 
Gardez qu'une voyelle a courir trop hatee. 


Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtee. 


Il est un heureux choix de mots harmonieux. 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux; 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée, 

Ne peut plaire a esprit quand Poreille est blessee. 
Durant les premiers ans du Parnasse frangois, (2) 

Le caprice tout seul faisoit toutes les lois. 

La rime, au bout des mots assembles sans mesure, 

Tenoit lieu d'ornemens, de nombre et de cesure. 

Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, (3) 

 Pe&brouiller Part confus de nos vieux romanciers. 

Marot bientot apres fit fleurir les ballades. (4) 


(1) Vers de la Pharsale de Bre- 
beuf, dont Videe nest pas dans 
Porizinal: 

(2) Autre exemple de 97 pro- 
nonce en diphthongue contre 
Pusage actuel, - 

(3) Francois Corbeuil ou Cor- 
buel, dit Villon. Villon signiſioit 


en vieux langage, fripon Ce sur- 
nom, qu'il avoit herite de son 
pere, lui ſut confirme par une 
Semence du Chatelet, qui le con- 


damnoit à ètre pendu. Le parle- 
ment changea la peine de mort 


en un bannissement perpetuel. 


,Retire en Angleterre, il y devint 
favori du roi Edouard V. II avoit 
beaucoup de genie: le badinage 
simple et naif fait le caractere de 
ses Ecrits Marot qui Pavoit 
choisi pour modele recueillit ses 
Ecrits par ordre de Francois I, et 
les fit imprimer 2 Paris en 1532. 

(4) Voyez la note 7. p. 7. 


CHAN. TAE 


Tourna des triolets, rima des mascarades, 

A des refreins regles asservit les rondeaux, 

Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 

Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode, (1) 

Reglant tout, brouilla tout, fit un art a sa mode, 

Et toutefois long-temps eut un heureux destin. 

Mais sa muse, en frangois parlant grec et latin, (2) 

Vit dans Page suivant, par un retour grotesque, 

Tomber de ses grands mots le faste pedantesque. 

Ce potte orgueilleux, trehuche de si haut, 

Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. (3) 
Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 

Fit sentir dans les vers une juste cadence, 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 

Et reduisit la muse aux regles du devoir, 

Par ce sage Ecrivain la langue reparee 

N'offrit plus rien de rude à Poreille epuree. 

Les stances avec grice apprirent à tomber, 

Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses lois; et ce guide fidele 


(1) Konsard &Etoit un homme 
de genie; mais sans goũt, il vou- 
Jut se frayer des routes nouvelles, 
et se rendit ridicule. 

(2) Ronsard a tellement charge 
zes poesies Pexemples, d'allu- 
sions, et de mots tires du grec et 
du latin, qu'il les a rendues 
presque — — En voici 
un exemple: il dit à sa maitresse, 


tes vou i pas ma seule entelechie? 
Ce mot signifie en grec perfection. 

(3) Philippe Desportes, sur- 
nommé le Tibulle Francois. II 
avoit pris les poëtes italiens pour 


modeles, et c'est a eux qu'on doit 
attribuer le ton delicat et fleuri 
de son style. Sa modestie lui fit 
refuserPArchevechede Bordeaux. 
Il mourut en 1606, 

Jean Bertaut, ne à Caen, $'*etoit 
forme sur Ronsard et Sur Des- 
portes. Il y a de la force, de Pes- 
prit et de la politesse dans ses 
vers, qu'on lit encore: on lui 
reproche avec fondemeut d'avoir 
introduit en France le goũt des 
1 11 mourut eveque de 
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Aux auteurs de ce temps sert encor de modele. 
Marchez donc sur ses pas; aimez sa pureté, 
Et de son tour heureux imitez la clarté. 
Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre, 
Mon esprit aussitöt commence à se detendre ; 
Et, de vos vains discours prompt à se detacher, 
Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 
Il est certains esprits dont les sombres pensees 
Sont d'un nuage Epais toujours embarrassees 
Le jour de la raison ne le sauroit percer. 
Avant donc que d'ecrire, apprenez à penser. 
Selon que notre idee est plus ou moins obscure, 
Lexpression la suit, ou moins nette ou plus pure. 
Ce que l'on concoit bien s'enonce clairement, (1) 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 
Sur- tout qu'en vos Ecrits la langue reveree 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
En vain vous me frappez d'un son mélodieux, 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux: 
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, 
| Ni d'un vers empoule Porgueilleux solecisme. 
Sans la langue, en un mot, Pauteur le plus divin 
| | Est toujours, quoi qu'il fasse, un mechant ecrivain. 
b Travaillez aloisir, quelque ordre qui vous presse, @) 
Et ne vous piquez point d'une folle vitesse: - 
Un style si rapide, et qui court en rimant, 
| Marque moins trop — que peu de jugement. 


| ; 
; (1) Horace, art, poet. v. 40 et 311. 
— Horace, ibid. ve. 388 388. = 
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Jaime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pre plein de fleurs lentement se promene, 
Qu'un torrent deborde qui, d'un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hatez- vous lentement ; et, sans perdre courage, (1) 
Vingt fois sur le metier remettez votre ouvrage: (2) 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; | 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. (3) 

C'est peu qu'en un ouvrage ou les fautes fourmillent 
Des traits d' esprit semes de temps en temps petillent: 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu; 
Que le debut, la fin, repondent au milieu; (4) 

Que d'un art delicat les pieces assorties 

N'y forment qu'un seul tout de diverses parties; (5) 
Que jamais du sujet le discours $'ecartant 

N'aille chercher trop loin quelque mot eclatant. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Soyez-vous a vous-meme un severe critique: 
L'ignorance toujours est prete à $admirer. (6) 

Faites-vous des amis prompts à vous censurer 
Qu'ils sotent de vos ecrits les confidens sinceres, 

Et de tous vos defauts les zeles adversaires : 
Depouillez devant eux Parrogance d'auteur. 

Mais sachez de l'ami discerner le flatteur: (7) 

Tel vous semble applaudir, qui vous railleet vousjoue. 


Horace, ibid. v. 1 53. 
Horace, ibid. v. 23. 


familiere a Pempereur Auguste 5 
Horace, 1. 2. Ep. 2. v. 106. 


(1) Maxime d'un grand sens et 4 
eta Titus. Festina lente. Voyez 6 


les Adages d' Erasmme. (7) Horace, art. poet. v. 424 et 
6 Horace, art. poet. v. 273. suiv. 
3 


Horace, ibid. v. 72. 


— — 
— —— 


— 
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Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue. 
Un flatteur aussitdt cherche à se recrier: 

Chaque vers qu'il entend le fait extasier. 

Tout est charmant, divin; aucun mot ne le blesse: 


II trepigne de joie, il pleure de tendresse: 


Il vous comble partout d'eloges fastueux. 
La verite wa point cet air impetueux. 
Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, (1) 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pardonne point les endroits negliges ; 


II renvoie en leur lieu les vers mal arranges ; 


II reprime des mots Pambitieuse emphase ; 


Ieci le sens le choque, et plus loin c'est la phrase: 


Votre construction semble un peu $'obscurcir : 
Ce terme est 6quivoque; il le faut eclaircir. 
C'est ainsi que vous parle un ami veritable. 
Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les proteger tous se croit intèresses, 

Et d'abord prend en main le droit de Poffense. 
De ce vers, direz- vous, “expression est basse. 


Ah! monsieur, pour ce vers je vous demande grace, 


Repondra-t-il d'abord. Ce mot me semble froid, 

Je le retrancherois. C'est le plus bel endroit! 

Ce tour ne me plait pas. Tout le monde Padmire! 
Ainsi toujours constant à ne se point dedire, 


'Qu'un mot dans: son ouvrage ait paru vous blesser, 


C'est un titre chez lui pour ne point Peffacer. 
Cependant, a Ventendre, il cherit la critique: (2) 


1) Horace, ibid. (2) Perse, s. 1. v. 55. 


CHANT I. 13 


Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique. 

Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
N'est rien qu'un piege adroit pour vous les reciter. (1) 
Aussitot il vous quitte; et, content de sa muse, 
S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse: 
Car souvent il en trouve. Ainsi qu'en sots auteurs, 
Notre siècle est ſertile en sots admirateurs ; 

Et, sans ceux que fournit la ville et la province, 

Il en est chez le duc, il en est chez le prince. 
Louvrage le plus plat a, chez les courtisans, 

De tout temps rencontre de zeles partisans; 

Et, pour finir enfin par un trait de satire, 

{| Un sot trouve toujours un plus sot qui Padmire. 


(1) Allusion à QAuinaut, qui, voulu se raccommoder avec moi, 
apres s*tre raccommode avec disoit Despreaux, gue pour me 
Despreaux, alloit souvent le voir; parler de ses vert, et il ne me 
mais ce n'ëtoit que pour lui parle jamais des miens. 
montrer ses ouvrages. I wa 


FIN DU PREMIER CHANT, 


CHANT II. 


Dans ce second chant, et dans le troisieme, notre au- 
teur explique le detail de la poesie frangoise, et donne 
le caractere et les regles particulieres de chaque 
poëme. Le second chant est employe a decrire Vidylle 
ou Peglogue, Yelegie, Pode, le sonnet, Pepigramme, 
le rondeau, la ballade, le madrigal, la satire, et le 
vaudeville. L'auteur a su varier ici son style avec 

tant d'art et tant d'habileté, qu'en parcourant toutes 
les differentes especes de poesie, il emploie précisé- 
ment le style qui convient à chaque espece en parti- 
culier, ; 


. qu'une bergère, au plus beau jour de fete, 
De superbes rubis ne charge point sa tete, 
Et, sans mèler à For Péclat des diamans, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornemens; 
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style, 
Doit eclater sans pompe une Elegante idylle, 
Son tour simple et naif n'a rien de fastueux, 
Et rwaime point Porgueil d'un vers presomptueux. 
Il faut que sa douceur flatte, chatouille, eveille, 
Et jamais de grands mots n'epouvante Poreille. 

Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois. 
Jette la, de depit, la flite et le hautbois : 
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Et, ſollement pompeux, dans sa verve indiscrete, 
Au milieu d'une eglogue entonne la trompette. 
De peur de Vecouter Pan fuit dans les roseaux; 
Et les nymphes, d'effroi, se cachent sous les eaux. 
Au contraire cet autre, abject en son langage, 

Fait parler ses bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats et grossiers, depouilles d'agrément, 
Toujours baisent la terre, et rampent tristement . 
On diroit que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, 
Vient encore fredonner ses idylles gothiques, 
Et changer, sans respect de Poreille et du son, 
Lycidas en Pierrot, et Philis en Toinon. (1) 

Entre ces deux exces la route est difficile. 
Suivez, pour la trouver, 'Theocrite et Virgile: 
Que leurs tendres Ecrits, par les graces dictes, 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 
Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront vous ap- 

prendre 

Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre; 
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers; 
Au combat de la fliite animer deux bergers; 
Des plaisirs de Pamour vanter la douce amorce; 
Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphne d' corce; 
Et par quel art encor Peglogue quelquefois | 
Rend digne d'un consul la campagne et les bois. (2) 
Telle est de ce poëme et la force et la grace. 


(1) Ronsard dans ses eglogues noms de Pierrot, Margot, Mi- 
appelle Henri Il, Henriot; Char- chau, Cc. 
les IX, Carlin; Catherine de Me- (5) Virgile, egl. 4. 
dicis, Catin: il emploie aussi les 
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D'un ton un peu plus haut, mais n sans 
audace, 

La plaintive elegie, en 3 habits de Jeuil, 
Sait, les cheveux Epars, gemir sur un cercueil. 
Elle peint des amans la joie et la tristesse; 
Flatte, menace, irrite, appaise une maitresse. 
Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux, 
C'est peu d'ètre potte, il faut tre amoureux. 

Je hais ces vains auteurs dont la muse forcce 
M'entretient de ses feux, toujours froide et glacee; 
Qui s'affligent par art, et, fous de sens rassis, 
S'erigent, pour rimer, en amoureux transis. 
Leurs transports les plus doux ne sont que phrases 

vaines: 
Ils ne savent jamais que se charger de chaines; (1) 
Que benir leur martyre, adorer leur prison, 
Et faire quereller le sens et la raison. 
Ce n'etoit pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu' Amour dictoit les vers que soupiroit Tibulle, 
Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons, 
Il donnoit de son art les charmantes legons. 
II faut que le cœur seul parle dans Velegie. 

Lode, avec plus d'eclat, et non moins d'energie, 
Elevant jusqu'au ciel son vol ambitieux, 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 
Aux athletes dans Pise elle ouvre la barrière, 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carriere, 


(1) Allusion au . goũt et sur- tout au Sonnet d*Uranie de 
1 regnoit dans le genre erotique, Poiture. 
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Mene Achille sanglant aux bords du Simois, 

Ou fait flechir VEscaut sous le joug de Louis. 
Tantot, comme une abeille ardente a son ouvrage, 
Elle ꝰ en va de fleurs depouiller le rivage : 

Elle peint les festins, les danses, et les ris; 

Vante un baiser cueilli sur les levres d'Iris, 

Qui mollement resiste, et, par un doux caprice, 
Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse. (1) 
Son style impetueux souvent marche au hasard : 
Chez elle un beau desordre est un effet de Part. 

Loin ces rimeurs craintifs dont Pesprit flegmatique 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique; 

Qui, chantant d'un heros les progres eclatans, 
Maigres historiens, suivront Pordre des temps. 

Ils n'osent un moment perdre un sujet de vue: 
Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue; 
Et que leur vers exact, ainsi que Mezeray, (2) 
Ait fait deja tomber les remparts de Courtray. (3) 
Apollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs frangois, (5) 
Juventa du sonnet les rigoureuses lois ; 

Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 


8 Horace, 1. 1. od. 12. 
2 


Historiographe de France, 


dont le nom etoit Frangois Eudes, 
uy quitia pour prendre celui 
e Megerai. Quoique son style 
soit dur, souvent barbare, et 
quelquefois tres - bas, son his- 
toire de France est encore esti- 
mee. C'est le plus veridique de 


nos historiens: aussi M. Colbert 


lui retrancha- t- il les quatre mille 
livres de pension qu'il avoit 
comme historiographe du roi. Ce 
n'est pas le plus beau trait du 
ministere de M. Colbert. ; 

(3) Lille et Courtrai furent pris 
en 1667, et Dole en 1668. 

(4) Quatrieme exemple de 
Por prononce en diphthongue 
contre Pusage actuel. 


— 
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La rime avec deux sons frappàt huit fois Poreille; 
Et qu' ensuite six vers artistement ranges 

Fussent en deux tercets par le sens partages. 
Sur-tout de ce poëme il bannit la licence: 
Lui-meme en mesura le nombre et la cadence ; 
Defendit qu'un vers foible y pit jamais entrer, 

Ni qu'un mot deja mis osat s' remontrer. (1) 

Du reste il Penrichit d'une beaute suprème: 

Un sonnet sans defaut vaut seul un long poëme. 
Mais en vain mille auteurs y.pensent arriver; 

Et cet heureux phenix est encore à trouver. 

A peine dans Gombaut, Mainard et Malleville, (2) 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille: | 
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier | 
Na fait de chez Sercy qu'un saut chez Pepicier. (3) 
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite 

La mesure est toujours trop longue ou trop petite. (4) 


(1) L'emploi de 2 dans ce vers 
est une faute: la conjoncton 21 
ne peur lier que des phrases ne- 
gatives. 11 ſaut et qu'un vers, 


c. 

2) Gombaut, gentilhomme de 
Saintonge fut en son temps un 
poëte ceiebre. Les meilleurs de 
ses ouvrages sont ses Sonnets et 
ses Epigrammes. Despreaux le 
juge trop severement. 

F. Mainara, fils d'un conseiller 
au parlement de Joulouse, fut 
Sectetaire de la reine Marguerite, 
C'etoit un homme de beaucoup 
d'esprit. Son principal talent 
Eloit de bien tourner un vers. 

Claude de AMa!lewitle, Parisien, 
dont les porsies, entierement 
oublices de nos jours, ne sont pas 
Sans merite. Il a reussi dans le 


1 


Sonnet, et ses elegies sont en ge- 
neral les meilleures que nous 
ayons dans notre langue. | 

Ces trois pottes ont été de 
PAcademie Frangoise. 

(3) Sercy etoit un libraire du 
palais. i 
(4) Il y a dans ce vers une in- 
correction: le sens demande une 
opposition complete, et les ad- 
jectifs longue et petite wen expri- 
ment qu'une incomplete. Lop- 
pose de long est court, et celui 
de petit est grand. 

Despreaux Etablitdansles super- 
bes vers qu'on vient de lire que le 
gonnet a eteinvente par les poetes 
frangois, ou du moins qu'ils Pont 
assujetti a certaines regles. Nean- 
moins bien des personnes en ont 


aitribue Viavention aux Italiens, 
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Pepigramme, plus libre en son tour plus borne, 
Neest souvent qu'un bon mot de deux rimes orne. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorees 
Furent de PItalie en nos vers attirces. 

Le vulgaire, ebloui de leur faux agrement, 

A ce nouvel appat courut avidement. 

La faveur du public excitant leur audace, 

Leur nombre impetueux innonda le Parnasse : 
Le madrigal d'abord en fut enveloppe ; 

Le sonnet orgueilleux lui-meme en fut frappe ; 
La tragedie en fit ses plus cheres delices ; 
[Pelegie en orna ses douloureux caprices ; - 

Un heros sur la scene eut soin de s'en parer, 

Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer; 

On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, 

Fideles à la pointe encor plus qu'a leurs belles; 

Chaque mot eut toujours deux visages divers: 
La prose la recut aussi-bien que les vers; 
L'avocat au palais en herissa son style, 

Et le docteur en chaire en sema Pevangile. (1) 
La raison outragee enfin ouvrit les yeux, 

La chassa pour jamais des discours s&rieux ; 

Et, dans tous ces écrits la declarant infime, 
Par grace lui laissa Pentrèe en Pepigramme, 


et sur- tout à Petrarque qui vivoit 
dans le 14eme siècle. Mais il est 
certain que Petrarque en avoit 
emprunte le nom et Pusage des 
anciens poëtes Provencaux, Trou- 
werres, Chanterres, Fongleurs et 
autres semblables qui allotent par 
les cours des princes pour les re- 
jouir, chantant leurs Fabliaux, 


Lais, Virelais, Baltades et Son 
nets 

(1) Despreaux designe M@5ca- 
ron, eveque de Tulles, qui $emoit 
tant de pointes dans se: discours 
qu'on les nommoit des recuer's 
aepigrammes. Le petit Pere 
Andre, augustin, — Encore ia 
licence plus loin, 
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Pouvu que sa finesse, éclatant a propos, 
Roulat sur la pensée, et non pas sur les mots. 


Ainsi de toutes parts les desordres cessèrent. 


Toutefois a la cour les turlupins restèrent, (1) 
Insipides plaisans, bouffons infortunes, 
' un jeu de mots grossiers partisans surannés. 
Te nest pas quelquefois qu'une muse un peu fine 
Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine, 
Et d'un sens detourne n' abuse avec succès: 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès; 
Et wallez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une Epigramme folle. 
Tout poëme est brillant de sa propre beauté. 
Le rondeau, nè gaulois, a la naiveté. 
La ballade, asservie à ses vieilles maximes, 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 
Lee madrigal plus simple, et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour. 
Lardeur de se montrer, et non pas de medire, 
Arma la verite du vers de la satire. 
Lucile le premier osa la faire voir; (2) 
Aux vices des Romains presenta le miroir : 
Vengea Phumble vertu, de la richesse altiere, 
Et T honnète homme a pied, du faquin en litière. 


(1) Turlupin est le nom d'un 
comedien de Paris qui divertissoit 
le peuple par de mechantes poin- 
tes et par des jeux de mots qu'on 
a appelles Twrlupinades. Ses imi- 
. tateurs ont ete appeles Turlupins. 
Moliere yengea le bon goũt et la 
raison par les sanglantes railleries 


qu'il fit des Turlupins et des Tur- 
lupinades. * 
(2) Horace, 1. 2. 8. t. v. 62. 
Caius Lucilius, chevalier Romain, 
fut Pinventeur de la satire, en 


tant qu'elle est un poëme, dont 
la ſin est de — ies vices 
des hommes. 
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Horace à cette aigreur mèla son enjouement : (1) 

On ne fut plus ni fat ni sot impunement : 

Et malheur à tout nom qui, propre à la censure, 

Put entrer dans un vers sans rompre Ja mesure. 
Perse, en ses vers obscurs, mais serres et pressans, 

Aﬀecta d'enfermer moins de mots que de sens. 
Juvénal, élevé dans les cris de Pecole, 

Poussa jusqu'a Pexces sa mordante hyperbole. 

Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses verites, 

Etincellent pourtant de sublimes beautés: 

Soit que sur un écrit arrive de Capree 

II brise de S6jan la statue adorèe; (2) 

Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs, (3) 

D'un tyran soupconneux piles adulateurs; (4) 

Ou que, poussant à bout la luxure latine, 

Aux portefaix de Rome il vende Messaline. (5) 

Ses Ecrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 
De ces maitres savans disciple ingenieux, 


Regnier, seul parmi nous forme sur leurs modeles, 


Dans son vieux style encore a des graces nouvelles. 
Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur, 
Ne se sentoient des lieux on frequentoit Pauteur ; (6) 
Et si du son hardi de ses rimes cyniques 

Il walarmoit souvent les oreilles pudiques! 


(1) Perse, s. 1. v. 116. des satires de Regnier et particu- 
6 Juvenal, s. 10. v. oo et suiv. lièrement 2 la satire XI on il de- 


* 5 Juvenal, s. 7. v. 37 jusqu'à crit un lieu de débauche. Ces 
n 


0 deux vers sont du celebre docteur 
4) Juvenal, ibid. v. 74. Arnauld, qui les substitua sur le 
5) Juvenal,s. 5. v. 125 etsuiv. champ aux deux de Despreaux , 
6) Allusionà plusieurs endroits qu'il avoit trouves trop libres. 


— — — 
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Le latin, dans les mots, brave l'honnèteté: 

Mais le lecteur frangois veut etre respecté; 
Du moindre sens impur la liberté l'outrage, 
Si la pudeur des mots wen adoucit image. 
Je veux dans la satire un esprit de candeur, 

Et fuis un effronte qui prèche la pudeur. 

D'un trait de ce poëme, en bons mots si fertile, 
Le Francois, ne malin, forma le vaudeville; (1) 
Agreable indiscret, qui, conduit par le chant, 
Passe de bouche en bouche, et gaccroit en marchant. 
La liberté frangoise en ses vers se deploie: 

Cet enfant de plaisir veut naitre dans la joie. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux: 

A la fin tous ces jeux, que Patheisme élève, 
Conduisent tristement le plaisant à la Greve. (2) 
Il faut, m&me en chansons, du bon sens et de Part: 
Mais pourtant on a vu le vin et le hasard 

Inspirer quelquefois une muse grossière, 

Et fournir, sans genie, un couplet à Liniere. (3) 
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, | 
Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 


(1) Le Vaudeville est une sorte 
de chanson faite sur un air connu, 
à laquelle on passe toute espece 
de negligence, pourvu que les 
vers en Soient chantans, et qu'il 
y ait du naturel et de la saillie. 
C'est un genre de poesie dans le- 
quel aucune nation n'a egale la 
nation Frangoise. 

(2) Quelques annees avant la 
Publication de ce .poeme, un 


jeune homme fort bien fait, 


nomme Petit, fut surpris faisant 
imprimer des chansons impies et 
libertines de sa fagon. On lui 
fit son proces, et il fut condamne 
a Etre pendu et brille, 

(3) On avoitsurnomme Linière, 
VP Athee de Senlis, Son principal 
talent etoit pour les chansons im- 
Pies, ce qui fit que Despreaux lui 
dit un jour qu'il n*avoit dePesprit 
que contre Dieu. 


— — 
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Souvent Vauteur altier de quelque chansonnette 
Au meme instant prend droit de se croire potte : 
Il ne dormira plus qu'il wait fait un sonnet; 

Il met tous les matins six impromptus au net. 
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies, 

Si bientot, imprimant ses sottes reveries, 

Il ne se fait graver au-devant du recueil, 
Couronne de lauriers par la main de Nanteuil. (1) 


(1) Fameux graveur ne A cellent peintre, et assez bon 
Rheims en 1630. Il fut aussi ex- poete, 


FIN DU SECOND CHANT. 


CHANT II. 


Les regles de la tragédie, de la comédie, et du poeme 
Epique, font la matiere du troisieme chant, II est le 
plus beau de tous, soit par la grandeur du sujet, soit 
par la maniere dont Pauteur Va traité. 


| I L rest point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui, par Part imite, ne puisse plaire aux yeux: (I) 
D'un pinceau delicat Vartifice agreable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainsi, pour nous charmer, la tragedie en pleurs, 
D'dipe tout sanglant fit parler les douleurs, (2) 
D'Oreste parricide exprima les alarmes, (3) 
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes. 
Vous donc qui, d'un beau feu pour le theatre eEpris? 
Venen en vers pompeux y disputer le prix, 
Voulez- vous sur la scene étaler des ouvrages 
Oh tout Paris en foule apporte ses suffrages, 
Et qui, toujours plus beaux plus ils sont regardes, (4) 
Soient au bout de vingt ans encor redemandes? (5) 
Que dans tous vos discours la passion Emue 


= W Aristote, poet. chap. 4. et meme sujet a ẽtè traite par Esch#le 


tor. chap. 11. propos. 28 du et Sophocle 
(4) On ne dit point, regarder 


6 ) Tragedie de Sophocle. une tragedie, mais la vr. 
Tragedie d' Euripide. Le (5) Horace, art. poet. v. 100. 


Aille 


1 
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Aille chercher le cœur, Vechauffe et le remue. (1) 

Si d'un beau mouvement Pagreable fureur 

Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, 

Ou n'excite en notre ame une pitie charmante, 

En vain vous etalez une scène savante: 

Vos froids raisonnemens ne feront quattiedir (2) 

Un spectateur toujours parresseux dapplaudir, 

Et qui, des vains efforts de votre rethorique 

Justement fatigue, $'endort, ou vous critique. 

Le secret est d'abord de plaire et de toucher: 

Inventez des ressorts qui puissent m'attacher. 
Que des les premiers vers Paction preparee 

Sans peine du sujet applanisse Ventree. 

Je me ris d'un acteur qui, lent a S exprimer, (3) 

De ce qu'il veut, d' abord, ne saĩt pas m'informer; 

Et qui, debrouillant mal une penible intrigue, 

D'un divertissement me fait une fatigue. (4) 

Paimerois mieux encor qu'il declinat son nom, (5) 

Et dit, je suis Oreste, ou bien Agamemnon, 

Que Caller, par un tas de confuses merveilles, 

Sans rien dire a Pesprit, 6tourdir les oreilles: 

Le sujet n'est jamais assez tot explique. N 
Que le lieu de la scene y soit fixe et marque. 


(1) Horace, I. 2. Ep. I. v. 211. 
2) Ce vers et les trois suivans 
font allusion a la tragedie d' othon 
ou le grand Corneille introduit 
sur la scene trois ministres d'etat, 
dans la bouche desquels il met 
de grands raisonnemens politi- 
ques. 


(3) Allusion à Cinna, autre 


trage die de Corneille, dont le com- 
mencement sent la tion. 


Tome II. 


Cette piece est neanmoins un des 
chefs-d ceuvre de ce grand poete, 

(3) On a relieve cette expres- 
Sion faire une fatigue: et ce n'est 
pas sans fondement. L'expres- 
sion propre seroit faire un tra- 
vil. 

(4) Allusion à quelques exem- 
ples qu'on en trouve dans Euri- 
pide. 


C 
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Un rimeur, sans peril, dela les Pyrenees, (I) 
Sur la scene en un jour renferme des annees: 


* 


souvent le heros d'un spectacle grossier, 
Enfant au premier acte, est barbon au dernier. 


Mais nous, que la raison à ses regles engage, 
Nous voulons quꝰ avec art l'action se menage ; 
Qu'en un lieu, qu' en un jour, un seul fait accompli (2) 
Tienne jusqu'a la fin le theatre rempli. 

Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable: (3) 
L vrai peut quelquefois n'&tre pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas: 
Lesprit n'est point emu de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un recit nous l'ex- 


pose: (4) 


Les yeux en le voyant saisiroient mieux la chose; 
Mais il est des objets que Vart judicieux 
Doit olfrir à Voreille et reculer des yeux. | 
Quele trouble, toujours croissant de scene en scene, 
A son comble arriye se debrouille sans peine. 
Lesprit ne se sent point plus vivement frappe 
Que lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppe 
D'un secret tout-à-coup la verite connue 
Change tout, donne a tout une face imprevue. 
La tragedie, informe et grossiere en naissant, ($J 


(1) Lopez de Vega, poete espa- 
gnol, qui a compose un tres- 
grand nombre de comedies, re- 
ou dans une de ses pieces 
histoire de Valentin et Orson, 
qui naissent au premier acte, et 
qui sont ſort ages au dernier. 

(2) Ce vers est admirable par 
za precision, II comprend les 
trois unites de lieu, de temps, et 


d'action, et le complement de 
Paction. 
3 Horace, art. poet. v. 338. 

4) Horace, ibid. v. 180. 

5) Ce _=_ est dit ici de la nais- 
sance et du progres de la trage- 
die est tire des roetigues d' Aris- 
tote et d' Horace, et de Diogene 
Larrce dans la Vie de Solon. 
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N'etoiĩt qu'un simple chœur, on chacun en dansant, 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S'ellorcoit d'attirer de fertiles vendanges. 
La, le vin et la joie eveillant les esprits, 
Du plus habile chantre un bouc etoit le prix. (1) 
Thespis fut le premier qui, barbouille de lie, (2) 
Promena par les bourgs cette heureuse folie; (3) 
Et, d'acteurs mal ornes chargeant un tombereau, 
Amusa les passans d'un spectacle nouveau. 
Eschyle dans le chœur jeta les personnages, (4) 
D'un masque plus honnete habilla les visages, 
Sur les ais d'un theatre en public exhausse 
Fit paroitre Pacteur d'un brodequin chausse. 
Sophocle enfin, donnant Pessor à son genie, 
Accrut encor la pompe, augmenta Vharmonie, 
Interessa le chœur dans toute Faction, 
Des vers trop raboteux polit expression, 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
On jamais n'atteignit la foiblesse latine. 
Chez nos devots aieux le theatre abhorre 
Fut long-temps dans la France un plaisir ignore. 
De pelerins, dit-on, une troupe grossiere 
En public à Paris y monta la premiere ; 
Et, sottement zelee en sa simplicite, | 
Joua les saints, la Vierge, et Dieu, par piete. 
Le savoir, à la fin dissipant Vignorance, 
Fit voir de ce projet la devote imprudence. 


3) Les bourgs de PAttique. 
4) Horace, art. poet. v. 278. 


8 


179 Horace, art. poët. v. 220. 0 


2) Horace, ibid. v. 275. 
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On chassa ces docteurs prèchant sans mission; 
On vit renaitre Hector, Andromaque, Ilion. (1) 
Seulement les acteurs laissant le masque antique (2) 
Le violon tint lieu de chæur et de musique. (3) 
Bientòt l'amour, fertile en tendres sentimens, 
S'empara du theatre ainsi que des romans. 
De cette passion la sensible peinture 
Est pour aller au cœur la route la plus süre. 
Peignez donc, j'y consens, les heros amoureux; 
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux: 
Qu Achille aime autrement que Thyrsis et Philene; 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène; (4) 
Et que amour, souvent de remords combattu, 
Paroisse une foiblesse et non une vertu. 
Des heros de roman fuyez les petitesses : 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques foi- 


blesses. 


Achilledeplairoit, moins bouillant et moins prompt: (5) 
Jaime A lui voir verser des pleurs pour un affront. 
A ces petits defauts marques dans sa peinture, 


Lesprit avec plaisir reconnoit la nature. 
Qu'il soit sur ce modele en vos ecrits trace: 


(1) Ce ne fut que sous le regne 
de Louis XIII que la tragedie 
commenga à prendre une bonne 
forme. Les pretentions du car- 
dinal Richelieu a ce genre de 
gloire n'y contribuerent pas peu. 

(2) Ce masque representoit 
le personnage qu'on introduisoit 
zur la scene. 

(3) Les tragedies d' Ecther et 
d' Athalie de Racine prouvent 


qu'on auroit pu tirer un grand 
parti des chœurs. 
(4) Allusion au roman de Mlle, 


de Scuderi, intitule Artamene, 


ou le Grand Cyrus. Artamene 
est un nom supposè qu'on donne 
à Cyrus dans le voyage qu'on lui 
fait entreprendre: mais le carac- 
tère de ce prince n'est pas mieux 
conserve que son nom. 

(5) Horace, art. poet. v. 119. 
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Qu'Agamemnon soit ſier, superbe, intèressé; 
Que pour ses dieux Enèe ait un respect austere, 
Conservez à chacun son propre caractere, 

Des siècles, des pays, étudiez les mœurs: 

Les climats font souvent les diverses humeurs. 

Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie, (1) 
Pair ni Pesprit frangois à Pantique Italie; 

Et, sous des noms romains faisant notre portrait, 
Peindre Caton galant, et Brutus dameret. (2) 
Dans un roman frivole aisement tout s'excuse; 
C'est assez qu'en courant la fiction amuse; 

Trop de rigueur alors seroit hors de saison: 
Mais la scene demande une exacte raison; 
LUetroite bienseance y veut ètre gardee. 

D'un nouveau personnage inventez-vous Videe? (3) 
Qu'en tout avec soi-meme il se montre d'accord, 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on Pa vu d'abord. 

Souvent, sans y penser, un ècrivain qui $aime 
Forme tous ses heros semblables à soi-mème: 
Tout a Phumeur gasconne en un auteur gascon; 
Calprenede et Juba parlent du meme ton. (4) 


(x Roman de Mlle. de Scuderi. 
2) Catm, surnommè le Cen- 
Seur. Voyez dans Tite-Live son 
discours pour le maintien de la 
loi oppia contre la parure des 


dames. Junius Brutus qui chassa = 


les Targuins de Rome; il avoit 
des mœurs austères jusqu'à la f6- 
rocite, 11 fit mourir ses propres 
enfans. 

A Horace, art. poct. v. 125. 

4) Gautier de Costes, seigneur 
dela Calpreuede, ect auteurde plu- 
sieurs romans qui furent estimes 


dans le temps on ils parurent, et 
de quelques tragedies qui eurent 
du succes dans leur nouveaute. 
Le cardinal de Richelieu gen 
Etant fait lire une, dit qubelle 
etoit bonne, mais que les vers en 
etoient laches. Comment laches, 
s'Ecria la Calprenede, quand on 
lui rapporta la décision du car- 
dinal, cadedis, il ny a rien de 
lache dans la maison de la Cal- 
prenede. Fuba est le heros du 
roman de Cleopatre, ouvrage de 
cet auteur. 
CJ 
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La nature est en nous plus diverse et plus sage; (1) 
Chaque passion parle un different langage: 
La colere est superbe, et veut des mots altiers; 
Labattement s'explique en des termes moins fiers. 
Que devant Troie en flamme Hecube desolee 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulce, 
Ni sans raison decrire en quel affreux pays 
Par sept bouches PEuxin regoit le Tanais. (2) 
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles 
Sont d'un declamateur amoureux des paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez: (3) 
Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. (4) 
Ces grands mots dont alors Pacteur emplit sa bouche 
Ne partent point d'un cœur que sa misère touche. 
Le theatre, fertile en censeurs pointilleux, 
Chez nous pour se produire est un champ perilleux. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquetes ; 
Il trouve a le siffler des bouches toujours pretes : (5) 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant; 
C'est un droit qu'a la porte on achete en entrant. 
Il faut qu'en cent fagons, pour plaire, il se replie; 
Que tant6t il s'6leve et tantdt s humilie; 
Queen nobles sentimens il soit partout fecond; 
Qu'il soit aise, solide, agreable, profond; 
Que de traits surprenans sans cesse il nous reveille ; 
Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille: 


0 Allusion à la Troade de S&- 4) Horace, ibid. v. 102. 


1) Horace, art. poët. v. 105. 0 3) Horace, art. pot. v. 95. 
neque, act. 1. sc. 1. v. 9. 5) Horace, ibid. v. 105. 
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Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 
Ainsi la tragedie agit, marche, et s'explique. 

D'un air plus grand encor la poesie épique, 
Dans le vaste recit d'une longue action, 
Se soutient par la fable, et vit de fiction. 
La pour nous enchanter tout est mis en usage; 
Tout prend un corps, une àme, un esprit, un visage, 
Chaque vertu devient une divinits : 
Minerve est la prudence, et Venus la beauté; 
Ce west plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C'est] upiter arme pour effrayer la terre; 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots; 
Echo n'est plus un son qui dans Pair retentisse, 
C'est une Nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 
Le potte gegaie en mille inventions, 
Orne, eleve, embellit, agrandit toutes choses, 
Et trouve sous sa main des fleurs toujours Ecloses. 
Qu' Enèe et ses vaisseaux, par le vent ecartes, 
Soient aux bords africains d'un orage emportesz 
Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune, 
Qu' un coup peu surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon, constante en son aversion, 
Poursuive sur les flots les restes d'Ilion; 
Qu' Eole, en sa faveur, les chassant d' Italie, 
Ouvre aux vents mutines les prisons d'Eolie; 
Que Neptune en courroux s levant sur la mer 
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D'un mot calme les flots, mette la paix dans Pair, 
Delivre les vaisseaux, des syrtes les arrache: 
C'est Ia ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 
Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur; 
La pocsie est morte, ou rampe sans vigueur; 
Le poëte n'est plus qu'un orateur timide, 
Qu''un froid historien d'une fable insipide. 

| Cest donc bien vainement que nos auteurs degus,(1) 
Bannissant de leurs vers ces ornemens recus, | 
Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophetes, 
Comme ces dieux èclos du cerveau des poëtes; 
Mettent à chaque pas le lecteur en enfer; ; 
N'offrent rien qu'Astaroth, Belzebuth, Lucifer. 
De la foi d'un chretien les mysteres terribles 
D'ornemens egayes ne sont point susceptibles : 
Leèvangile a Pesprit n'offre de tous cotes 
Que penitence a faire et tourmens merites ; 
Et de vos fictions le melange coupable 
Meme 2 ses verités donne Pair de la fable. 
Et quel objet enſin à presenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les cieux, 
Qui de votre heros veut rabaisser la gloire, 
Et souvent avec Dieu balance la victoire! 

Le Tasse, dira-t-on, Pa fait avec succès. (2) 

Je ne veux point ici lui faire son proces: 


by 


(1) Allusion 3 Desmarets de (2) Dans son poëme de la Je- 
St. Sorlin, auteur du poeme de rusalem Delivree. Desprèaux ni 
Clovis, dans lequel i} fait pro- ses critiques ne connoissoient pas 
duire tout le merveilleux par le Paradis perdu de Milton. 
Pintervention des demons, des 
anges et de Dieu meme, 
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Mais, quoi que notre siecle à sa gloire publie, 
It n'eüt point de son livre illustre Pltalie, 
Si son sage heros, toujours en oraison, 
Neeiit fait que mettre enfin Satan à la raison; 
Et si Renaud, Argant, 'Tancrede et sa maitresse, 
N'eussent de son sujet égayè la tristesse. 

Ce n'est pas que j approuve, en un sujet chretien, 
Un auteur follement idolatre et paien. (1) 
Mais, dans une profane et riante peinture, (2) 
De n'oser de la fable employer la figure; 
De chasser les tritons de l' empire des eau; 
D'òter à Pan sa flute, aux Parques leurs ciseaux; 
D'empecher que Caron, dans la fatale barque, 
Ainsi que le berger ne passe le monarque: 
C'est d'un scrupule vain galarmer sottement, 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrement. 
Bientot ils defendront de peindre la prudence, 
De donner à Themis ni bandeau ni balance, 
De figurer aux yeux la guerre au front dairain, 
Ou le temps qui $enfuit une horloge à la main; 
Et partout des discours, comme une idolatrie, 
Dans leur faux zele iront chasser Vallegorie. 
Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur. 
Mais pour nous, bannissons une vaine terreur; 
Et, fahuleux chretiens, n'allons point, dans nos songes, 
Du Dieu de verite faire un Dieu de mensonges. 


(1) Allusion 2 PAriosze dans ępitre. Les ennemis de Des- 
son poeme de Roland le Furieux, preaux avoient blame l'interven ; 
(2) Ce vers est relatif à la 4zme tion du Dieu du Rhin. 
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La fable offre a Vesprit mille agremens divers: 
La tous les noms heureux semblent nes pour les vers, 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idomenee, 
Helene, Menélas, Paris, Hector, Enée. 
Oh! le plaisant projet d'un poëte ignorant, 
Qui de tant de heros va choisir Childebrand! (1) 
D'un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre 
Rend un potme entier ou burlesque ou barbare. 
Voulez-vous long- temps plaire et jamais ne lasser ? 
Faites choix d'un heros propre à m'interesser, 
En valeur eclatant, en vertus magnifique ; 
Qu'en lui, jusqu'aux defauts, tout se montre-heroique; 


Que ses faits surprenans soient dignes d'etre ouis ; 


Qu'il soit tel que Cesar, Alexandre, ou Louis; 

Non tel que Polynice et son perfide frère: (2) 

On s'ennuie aux exploits d'un conquerant vulgaire. 
N' offrez point un sujet d'incidens trop charge. 

Le seul courroux d' Achille, avec art menage, 

Remplit abondamment une Iliade entière: 

Souvent trop d'abondance appauvrit la matiere. 
Soyez vif et presse dans vos narrations: a 

Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 

C'est la qu'il faut des vers etaler elegance. 

N'y presentez jamais de basse circonstance. 

N'imitez pas ce fou qui, decrivant les mers, 

Et peignant, au milieu de leurs flots entr'ouverts, 


(1) C'est le heros d'un poeme de Sainte Garde, conseiller et 
herorque, intitulé: les Sarrazins aumonier du roi. g 
chass&s de France, Il est de M. (2) Allusion a la The barge. + 


CHANT III. 35 


LHeèbreu sauvè du joug de ses injustes maitres, 

Met, pour le voir passer, les poĩssons aux fenètres; 

Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 

Et joyeux à sa mere offre un caillou qu'il tient. (1) 

Sur de trop vains objets c'est arrèter la vue. 

Donne: a votre ouvrage une juste 6tendue. 

Que le debut soit simple et wait rien d'affecté. (2) 

N'allez pas des Pabord, sur Pegase monte, 

Crier à vos lecteurs June voix de tonnerre: 

« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la 
«© terre.” (3) 

Que produira l'auteur apres tous ces grands cris ? 

La montagne en travail enfante une souris. 

Oh! que Jaime bien mieux cet auteur plein d'adresse 

Qui, sans faire d'abord de si haute promesse, 

Me dit d'un ton aise, doux, simple, harmonieux : 

« Je chante les combats et cet homme pieux 

„Qui, des bords phrygiens conduit dans PAusonie, 

« Le premier aborda les champs de Lavinie!” 

Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu, 

Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu; 

Bientòt vous la verrez, prodiguant les miracles, 

Du destin des Latins prononcer les oracles ; 

De Styx et d'Acheron peindre les noirs torrens, (4) 


(1) Allusjon au Molise Sauvs qu'il y avoit ici une faute de 


de Saint-Amand, 5eme partie. syntaxe dans Pemploi qu'il fait 
(2) Horace, art. poet, v. 136. es mots Stix et Acherom sans 
et suiv. article: mais il repondit que ceux 
(3) Premier vers du poeme qui le pretendotent avoient bo- 
d' Alaric, par M. de Scuderi. reille un peu prosatque, et qu'un 


(4) On observa à Despreaux homme vraiment poste ne feroit 
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Et deja les Cesars, dans FElys&e errans. 
De figures sans nombre Egayez votre ouvrage; 
Que tout y fasse aux yeux une riante image: 
On peut etre à la fois et pompeux et plaisant: 
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 
Jaime mieux Arioste et ses fables comiques, 
Que ces auteurs toujours froids et melancoliques 
Qui dans leur sombre humeur se croiroient faire 


affront | 


Si les graces jamais leur deridoient le front. 

On diroit que pour plaire, instruit par la nature, 
Homere ait à Venus derobe sa ceinture. (() 
Son livre est d'agremens un fertile tresor:; 

Tout ce qu'il a touche se convertit en or; 

Tout regoit dans ses mains une nouvelle grace; 
Partout il diyertit, et jamais il ne lasse. 

Une heureuse chaleur anime ses discours : 

Il ne $'egare point en de trop longs detours. 

Sans garder dans ses vers un ordre methodique, 
Son sujet de s0i-meme et s arrange et gexplique: 
Tout, sans faire d'appreèts, 8'y prepare aisement; 
Chaque vers, chaque mot court à Pevenement. (2) 
Aimez donc ses Ecrits, mais d'un amour sincere : 


» 


point cette difficulte, parce que 
de Stix et d' Acheron est beaucou 
lus soutenu que du Stix ef 
Þ Ich&ron, et en consequence il 
laissa ces mots sans article. Quel- 
que respect que j'aie pour Des- 
reaux, je crois que c'est une 
ute: il est certain du moins que 
usage est contraire. 


(6) Il y a ici une disconvenance 
de temps: on ne dit pas on diroit 
gui dit derobe, mais qu'il a, 
ou gu'il eat. Quoiquiil en soit, 
Despreaux donne ici a Homere 
une louange tres - delicate par 
cette 2 

(5) Horace, art. poët. v. 148. 


C'est 
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C'est avoir profite que de savoir s'y plaire. 

Un poeme excellent, on tout marche et se suit, 
N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit: 
Il veut du temps, des soins; et ce penible ouvrage 
Jamais d'un ecolier ne fut Papprentissage. 

Mais souvent parmi nous un poëte sans art, (1) 
Qu'un beau feu quelquefois Echautfa par hasard, 
Enflant d'un vain orgueil son esprit chimérique, 
Fierement prend en main la trompette heroique ; 
Sa muse dereglee, en ses vers vagabonds, 

Ne #geleve jamais que par sauts et par bonds; 

Et son feu, depourvu de sens et de lecture, 
S'èteint a chaque pas faute de nourriture. 

Mais en vain le public, prompt a le mepriser, 
De son merite faux le veut desabuser ; 
Lui-meme, applaudissant à son maigre genie, 
Se donne par ses mains l'encens qu'on lui denie; 
Virgile, au prix de lui, wa point d'invention 
Homere n'entend point la noble fiction. 

Si contre cet arret le siecle se rebelle, 

A la posterite d'abord il en appelle: 

Mais attendant qu'ici le bon sens de retour 
Ramene triomphans ses ouvrages au jour, 

Leurs tas au magasin, caches à la lumière, 
Combattent tristement les vers et la poussiere, 
Laissons-les donc entre eux gescrimer en repos; 


(1) Ce vers et les suivans jus»  fusquoit, et qu'il cherchoit à ra- 


quꝰà Palinea sont contre Desma- baisser pour se meftre à leur : 


rets de St. Sorlin, grand ennemi place. 
es anciens, dont la gloire Pot- 


Tome II. D 
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Et, sans nous égarer, suivons notre propos. 
Des succès fortunes du spectacle tragique (1) 

Dans Athenes naquit la comedie antique. 

La le Grec, ne moqueur, par mille jeux plaisans 

Distilla le venin de ses traits medisans. 

Aux acces insolens d'une boutfonne joie 

La sagesse, Pesprit, Phonneur, furent en proie. 

On vit par le public un poëte avoue 

S'enrichir aux depens du merite joue ; 

Et Socrate par lui, dans un chœur de nuees, (2) 
D'un vil amas de peuple attirer les huces; 

Enfin de la licence on arreta le cours : \ 

Le magistrat des lois emprunta le secours, 

Et, rendant par edit les poëtes plus sages, 

Defendit de marquer les noms et les visages. 

Le theatre perdit son antique fureur : 

La comedie apprit a rire sans aigreur, . 

Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre, 

Et plut innocemment dans les vers de Menandre. (3) 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir. 

d' y vit avec plaisir, ou crut ne s'y point voir: 


1) Horace, art. poet. v. 281. 

2) Les Nudes, comedie d'A- 
ristophanes, act. 1. sce. 2 et 3. 

(3) La comèdie a eu trois ages 
ou trois etatschezles Grecs. L'an- 
clenne comedie non seulement 
reprezentoit des aventures verita- 
bles et connues, mais elle en 
nommoit publiquement les ac- 
teurs. Cette licence fut repri- 
_ mee 2 les magistrats, Les 
Comè di 


ens n'osant plus nommer 


les gens, prirent des masques 
semblables aux personnes qu'iis 
jouoient, ou les designerent de 
quelqu'autre maniere semblable. 
Ce fut la comedie moyenne. Ce 
nouvel abus fut encore défendu. 
La comedie se reduisit a la pein- 
ture des mœurs et aux regles de 
la bienscance. C'est la comedie 
nouvelle dont Menandre fut Pau- 
teur, du temps d' Alexandre le 
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Lavare, des premiers, rit du tableau fidele 
D'un avare souvent trace sur son modele; 
Et mille fois un fat finement exprime 
Meconnut le portrait sur lui-meme forme, 

Que la nature donc soit votre etude unique, 
Auteurs qui pretendez aux honneurs du comique. 
Quiconque voit bien Phomme, et, d'un esprit profond, 
De tant de cœurs caches à penetre le fond ; 

Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare, 

Un honnete homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 

Sur une scène heureuse il peut les étaler, 

Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler. 

Presentez-en partout les images naives; 

Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 

La nature, feconde en bizarres portraits, 

Dans chaque ame est marquee a de differens traits; 

Un geste la decouvre, un rien la fait paroitre: 

Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connoitre. 
Le temps, qui change tout, change aussi nos hu- 

meurs: 

Chaque age a ses plaisirs, son esprit et ses mceurs, 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses ca- 

prices, (1) 
Est prompt a recevoir Pimpression des vices 
Est vain dans ses discours, volage en ses desirs, 
Retif à la censure, et fou dans les plaisirs. 
Lage viril, plus mür, inspire un air plus sage, (2) 


(1) Horace, art, pott. v. 166. (2) Horace, ibid. v. 166. 
D 2 
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Se pousse aupres des grands, s'intrigue, se mEnage, 

Contre les coups du sort songe à se maintenir, 

Et loin dans le présent regarde l'avenir. | 
La vieillesse chagrine incessamment amasse; (1) 

Garde, non pas pour soi, les tresors qu'elle entasse ; 

Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glace; 

Toujours plaint le présent et vante le passé; 

Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 

Blame en eux les douceurs que Page lui refuse. 

| Nee ſaites point parler vos acteurs au hasard, 

Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en 
vieillard. (2) > 

Etudiez la cour, et connoissez la ville: 

Lune et autre est toujours en modèles fertile. 

C'est par 1a que Moliere, illustrant ses ecrits, 

Peut-&re de son art evt remporte le prix, (3) 

Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures 9 

Il weiit point fait souvent grimacer ses figures, 

Quitte, pour le bouffon, Pagreable et le fin, 

Et sans honte a Terence allie Tabarin: (5) 

Dans ce sac ridicule ou Seapin s' enveloppe 

Je ne reconnois plus Pauteur du Misantrope. (6) 
Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs, 


(1) Horace, ibid, v. 169, . (4) Du partenre, on le peuple 
Horace, ibid. v. 176. va en France. 
6 De tous les auteurs mo- (5) Votes: la- note 19 du pro- 


a dernes, Molicre toit celui que 5 chant. 
Despreaux estimoit le plus; il le (6) Les Fourberies de Sonping 
trouvoit plus parfait dans son comedie * Moliere. 
genre, que Corneille et Racrne 

dang le leur, 


* 
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N'admet point en ses vers de tragiques douleurs; x 
Mais son emploi n'est pas Waller, dans une place, 
De mots sales et bas charmer la populace: 
Il faut que ses acteurs badinent noblement; 
Que son nœud bien forme se denoue aisement ; 
Que Paction, marchant où la raison la guide, 
Ne se perde jamais dans une scene vide; 
Que son style humble et doux se releve a propos; 
Que ses discours, partout fertiles en bons mots, 
Soient pleins de passions ſinement maniees, 
Et les scenes toujours Pune à l'autre lièes. 
Aux depens du bon sens gardez de plaisanter: 
Jamais de la nature il ne faut s'ecarter. 
Contemplez de quel air un père dans Terence (1) 
Vient d'un fils amoureux gourmander 'imprudence; 
De quel air cet amant écoute ses legons, | 
Et court chez sa maitresse oublier ces chansons. (2) 
Ce n'est pas un portrait, une image semblable; 
C'est un amant, un fils, un pere veritable. 

Jaime sur le theatre un agreable auteur 
Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, 
Plait par la raison seule, et jamais ne la choque; 
Mais pour un faux plaisant a grossière Equivoque, (3) 
Qui pour me divertir n'a que la saleté, 

(1) Voyez l' Heautontimorune- (3) Mont- Fleur? le jeune, au- 
nos, PAnarienne, et les Adelphes. teur de la Femme Fuge et Partie, 

(2) C'est ainsi que Cz/5iphon et de quelques autres comedieg 
appelle les legons que Chremes semblables. 
ton pere vient de lui donner. 
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Quiil gen aille, sil veut, sur deux trẽteaux monts, ( 1) 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assembles jouer ses mascarades. 


(1) A la maniere des charla- 2 decouvert et en plein air, au 
tans, qui jouoient leurs farces milieu du pont - ne 


FIN DU TROISIEME CHANT, 


CHANT IV. 


Dans le quatrième chant, Vauteur revient aux preceptes 


generaux. Il s'attache a former les poetes, et leur 


donne d'utiles instructions sur la cqnnoissance et l'u- 


sage des divers talens, sur le choix qu'ils doivent faire 


d'un censeur Eclaire, sur leurs mœurs, sur leur con- 
duite particulière. Il explique ensuite, par forme de 
digression, I'histoire de la poesie, son origine, son 
progres, sa perfection et sa decadence, 


I. xs Florence jadis vivoit un médecin, (1) 
Savant hableur, dit-on, et celebre assassin. 
Lui seul y fit long-temps la publique misere: 
La le fils orphelin lui redemande un pere 

Ici le frère pleure un frère empoisonne : 

[Lun meurt vide de sang, l'autre plein de sené: 
Le rhume à son aspect se change en pleuresie, - 
Et par lui la migraine est bientot fren6sie. 
II quitte enfin la ville, en tous lieux deteste, 
De tous ses amis morts un seul ami resté 

Le mene en sa maison de superbe structure. 


C*etoit un riche abbe, fou de Parchitecture. 


(1) Cette m&tamorphose re- avoit port& de cet auteur, ce qui 
garde Claude Perraut, medecin le porta a condamner hautement 


de la faculte de Paris Il Etvit les satires de Despreaux qui sen 


grand ami de Quinaut: il fut vengea par cette metamorphose, 
ſrritè dy jugementque Despreaux ; 
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Le médecin d'ahord semble ne dans cet art, 

Deja de batimens parle comme Mansard: (1) 

D'un salon qu'on élève il condamne la face; 

Au vestibule obscur il marque une autre place; 

Approuve Pescalier tournè d' autre fagon. 

Son ami le congoit, et mande son macon. 

Le magon vient, écoute, approuve, et se corrige. 

Enfin, pour abreger un si plaisant prodige, (2) 

Notre assassin renonce à son art inhumain ; 

Et desormais, la regle et Pequerre à la main, 

Laissant de Galien la science suspecte, 

De mechant medecin devient bon architecte. 
Son exemple est pour nous un precepte excellent, 

Soyez plutòt magon, si c'est votre talent, 

Ouvrier estime dans un art necessaire, | 

Quecrivain du commun, et potte vulgaire. 

II est dans tout autre art des degres differens, 

On peut avec honneur remplir les seconds rangs ; 

Mais, dans Part dangereux de rimer et d'ecrire, 

Il n'est point de degres du mediocre au pire: (4) 

Qui dit froid ecrivain dit detestable auteur. 

Boyer est a Pinchene egal pour le lecteur ; (4) 

On ne lit guere plus Rampale et Menardiere, (5) 


(1) Francois Mansard, celtbre 
architecte, surintendant des ba- 
timens du roi, mourut en 1656. 

(2) Abreger un prodige est une 
expression vague qui ne forme 
aucun sens et qui ne présente 
nullement celui que Pautcur avoit 
en vue. 

0 3) Horace, art. poet. v. 371. 

4) Beyer, ne à Albi en Lan- 


; guedoc Etoit un homme de beau. 


coup d'esprit, mais 11 manquoit 
de goũt, et wavoit aucune con- 
noissance de Part dans lequel il 
$8exercoit, Il a donne plus de 20 
pieces de theatre, toutes mau- 
vaises. Ii fut de PAcademie Fran- 
coise, On a dej2 parle de Pin- 
ch-ne. | 

(5) Rampale a vteu zous le 


CHANT IV. 43 


Que Magnon, du Souhait, Corbin, et la Morliere. (1) 
Un fou du moins fait rire, et peut nous egayer: | 
Mais un froid ecrivain ne sait rien qu'ennuyer. 
Paime mieux Bergerac et sa burlesque audace (2) 
Que ces vers od Motin se morfond et nous glace. (3) 
Ne vous enivrez point des eloges flatteurs 

Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces requits, prompts à crier ; mer- 


veille! (4) 


Tel écrit recite se sontint à Poreille, (5) 
Qui, dans Vimpression au grand jour se montrant, 
Ne soutient pas des yeux le regard penetrant. 


tegne de Louis XINH et a com- 
pose des idylles assez mediocres. 
Jules Pilet de la Menardiere, 
docteur en medecine a été de 


FAcademie Frangoise: 11 est au- 


teur de plusieurs ouvrages en 
prose et en vers qu'on ne lit et 
qu'on ne connoit presque plus. 
1) jean Magnon a compose 
differentes pieces de thegtre et 
PFcyclopedre en vers. L'auteur 
mourut pendant qu'on impri- 
moit cet ouvrage. Lorsqu'il y 
travailloit, quelqu'un lui deman- 
dant s'il seroit bientöt achevé: 
bient6t, dit-il, je nt plus gur 
cent mille vers d faire, ce qu'il 
disoit fort serieusement. Du 
Sauhait, auteur d'une traduction 
de 'Iliade en prosè et de quelques 
mauvaises pointes rimees. Jac- 
ques Corbin a mis en vers la Vie 
de St. Bruno en quatre chants; 
Pinstitution de la Fete et la vie 
ae Ste. Genevieve, etc, Il tra- 
duisit, par ordre de Louis XIII, 
la Bible QU"apres la Vulgate, 
Adrien de la Morli#re, chanoine 
d' Amiens est auteur de divers 
Sonnets qu'il publia avec un com- 
mentaite qui est une espece de 


glose aussi ténébreuse que le 


texte. Il a fait aussi: les antigui- 


tes et les choses les plus remar- 
guables a' Amiens, etc. 

(2) Cyrano de Bergerac, auteur 
du Voyaze de la Lune, et de 
quelques autres, ouvrages, aux- 
quels Pimagination paroit avoir 
eu plus de part-que le jugement. 

(3) Pierre Motin a laisse quel- 

ues poësies qui sont imprimees 

ans des recueiis avec celles de 


Malberbe, de Racan et autres 


poetes de son temps: elles man- 
quent de ce beau feu qui fait 
les poetes. 

(4) Lieu particulier od s'assem- 
blent des personnes choisies, et 
on quelquefois les auteurs vont 
lire leurs ouvrages, avant de les 
publier. Despreaux rapportoit 
prompts a crier, a admirateurs 
qui est dans le vers precedent; 
et dans ce cas Pinversion est for- 
cee, parce que ces mots etant 
places apres r/duits, paroissent, 
par la construction, modifier ce 
substantif. 
vicieuse. 

(5) Allusion à la Pucelle de 
Chapelain. b 

DS. 


Cette inversion est 


46 L' ART POE TI UE. 
On sait de cent auteurs Payenture tragique: 
Et Gombaud tant loue garde encor la boutique. (1) 

Ecoutez tout le monde, assidu consultant : 

Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inspire, . 
En tous lieux aussitdt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux (2) 

Qui de ses vains &ecrits lecteur harmonieux, 
Ahorde en recitant quiconque le salue, (3) 

Et poursuit de ses vers les passans dans la rue. 

Il n'est temple si saint des anges respecte 

Qui soit contre sa muse un lieu de siret6. 

Je vous Pai deja dit, aimez qu'on vous censure, (4) 
Et, souple à la raison, corrigez sans murmure. 
Mais ne vous rendez pas des qu'un sot vous reprend. 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant 
Par d'injustes degoiits combat toute une piece, 
Blame des plus beaux vers la noble hardiesse. 

On a beau refuter ses vains raisonnemens : 

Son esprit se complait dans ses faux jugemens; 
Et sa foible raison, de clarte depourvue, 

Pense que rien n'echappe à sa debile vue. 

Ses conseils sont à craindre; et, si vous les croyez, 
Pensant fuir un ecueil, souvent vous vous noyez. 


- _ (1) Voyez la note 10 sur le 

chant II. 

(2) Charles du Perrierd*Aix en 
Provence, un des plus grands 
poetes latins que la France ait 
eus. Ses vers frangois ne sont 
pas aussi estimes, parce qu'il 


sctoit uniquement propose Mal. 


herbe pour modele, au lieu de se 
livrer à son genie, La fureur de 
reciter ses vers le rendoit insup- 
portable. | 
(3 Horace, art. poët. v. 474. 
4) Voyez chant I, v. 192. 


CHANT . 47 


Faites choix d'un censeur solide et salutaire (1) 
Que la raison conduise et le savoir Eclaire, 
Et dont le crayon sùr d'abord aille chercher 
L'endroit que Von sent foible, et qu'on se veut cacher. 
Lui seul eclaircira vos doutes ridicules, 
De votre esprit tremblant lèvera les scrupules. 
C'est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux 
Trop resserrè par Part sort des regles prescrites, 
Et de Part. m&me apprend à franchir leurs limites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 
Tel excelle à rimer qui juge sottement: 
Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville, 
Qui jamais de Lucain n'a distingue Virgile. (2) 

Auteurs, pretez Poreille à mes instructions. 

Voulez- vous faire aimer vos riches fictions? 
Queen savantes legons votre muse fertile 
Partout joigne au plaisant le solide et Putile. (3) 
Un lecteur sage fuit un vain amusement, 
Et vent mettre à profit son divertissement. 

Que votre ame et vos mceurs, peintes dans vos ou- 


wn (4) 


(1) Despreaux dcesigne ici le ce-. 
Lebre Patru, le plus habile et le 


Plus severe critique de son siècle. 

(2) Despreaux a ici en vue le 
grand Corneille, Son goſit etoit 
Si peu sur, selon la Bruyè re, qu'il 
ne jugenit de la bonte de ges pio ces 
que par Pargent quelles lui rap» 
Portoient. “ Pat out de mes 
« oreilles, avec étonnement, dit 
6 M. Huet, P. Corneille douner 


« la preference à Lucain zur 
> Fe tle.” 
Horace, art. poët. v. 343. 
(3) Hor toutes by editions, 
OB os avoit mis peints, au 
lieu de peintes, quoique, selon 
les regles de Paccord, ce parti- 
cipe se rapportant à deux subs- 
tantifs feminins doive prendre 
cette forme. Cette faute lui Etoit 
echappëe: mais ce qu'il y a de 
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N'offrent jemais de vous que de nobles images. 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs (1) 

Qui de Vhonneur, en vers, infames deserteurs, 

Trahissant la vertu sur un papier coupable, 

Aux yeux deleurs lecteurs rendent le vice aimable. 

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits (2) 

Qui, bannissant l'amour de tous chastes ecrits, 

D'un si riche ornement veulent priver la scene; 

Traitent d empoisonneurs et Rodrigue et Chimene. 

Lamour le moins honnete exprime chastement 

Nꝰexcite point en nous de honteux mouvement. 

Didon a beau gemir et m'etaler ses charmes; 

Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 
Vn auteur vertueux, dans ses vers innocens, 

Ne corrompt point le cœur en chatouillant les sens: 

Son feu n' allume point de criminelle flamme. 

Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre ame; 

En vain Pesprit est plein d'une noble vigueur; 

Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

| Fuyez sur-tout, fuyez, ces basses jalousies, 

Des vulgaires esprits malignes frenesies. 

Un sublime ecrivain wen peut etre infecte ; 

C'est un vice qui suit la mediocrite. 


plus Etonnant, c'est que pendant 
plus de 30 ans, ni Pauteur, ni 
Patru qui avoit revu P Art Poc- 
tique, ni aucun des critiques qui 
$*eleverent avec tant dacharne- 
ment contre cet ouvrage, ng Pap- 

urent. M. Gibert, profes- 
eur de rhEtorique au colidze des 
Quatre Nations, fut le premier 
qui en avertit Pauteur, 


(1) Allusion aux Contes de la 
Fontaine, 

(2) M. Nicole avoit fait un petit 
traite de la Come die, dans lequel 
it condamnoit la tr 
du Cid, C'est à quoi 
fait allusion. 


i-comédie 
pre aux 


CHANT VV. 


Du merite eclatant cette sombre rivale 
Contre lui chez les grands incessamment cabale; 
Et, sur les pieds en vain tachant de se hausser, 
Pour $'egaler à lui cherche à le rabaisser. 
Ne descendons jamais dans ces laches intrigues: 
N'allons point a Phonneur par de honteuses brigues. 
Que les vers ne sotent pas votre eternel emploi. (1) 
Cultivez vos amis, soyez homme de foi: 
C'est peu d'etre agreable et charmant dans un livre; 
Il faut savoir encore et converser et vivre. 
Travaillez pour la gloire, et qu'un sordide gain 
Ne soit jamais “objet d'un illustre ecrivain. 
Je sais qu'un noble esprit peut, sans honte et sans 
crime, | 
Tirer de son travail un tribut legitime: 
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommes 
Qui, degoiites de gloire, et d'argent affamés, (2) 
Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire, 
Et font d'un art divin un metier mercenaire. 
Avant que la raison, s'expliquant par la voix, 
Eut instruit les humains, elit enseigne des lois, 
Tous les hommes suivoient la grossiere nature, 
Dispersés dans les bois couroient à la pature ; 
La force tenoit lieu de droit et d'equite ; 
Le meurtre $'exergoit avec impunite. 


(1) Autre allusion 3/a Fontaine sur la gloire qui lui en revenoit: 
qui n'avoit pour tout mèrite que Out, repondit Corneille, je quis 
le talent de faire des vers. fou ae gloire, et affame d' argent. 

(2) Ce passage regarde cyrneille. Quelle foiblesse dans ce 
Desprèaux le felicitoit un jour ur homme! 
le grand $ucces de ses tragedies et 
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Mais du discours enfin Pharmonieuse adresse 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse, 
Rassembla les humains dans les forets Epars, 
Enferma les cites de murs et de remparts, 
De aspect du supplice effraya Vinsolence, 
Et sous Vappui des lois mit la foible innocence: 
Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers. 
De la sont nes ces bruits regus dans Punivers, 
Qu'aux accens dont Orphee emplit les monts de 
Thrace (1) | 
Les tigres amollis depouilloient leur audace ; 
Qu*aux accords d'Amphion les pierres se mouvoient 
Et sur les murs Thebains en ordre slevoient. 
Lharmonie en naissant produisit ces miracles. 
Depuis, le ciel en vers fit parler les oracles; (2) 
Du sein d'un pretre, Emu d'une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur. | 
Bientot, ressucistant les heros des vieux Ages, 
Homere aux grands exploits anima les courages. 
Hesiode à son tour, par d'utiles legons, 


Des champs trop paresseux vint hater les moissons. 
En mille ecrits fameux la sagesse tracee | 


Fut, à Paide des vers, aux mortels annoncee; 

Et partout des esprits ses preceptes vainqueurs, 
Introduits par Voreille, entrerent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits les muses reverees | 


(r ) Horace, art. poet. v. 31. falloit fit parler en vert. Nèan- 
2) En vers place aprèsle ciel moins la contrainte du vers fait 
et avant le verbe fit parler et passer ces sortes de licences. 
une mauvaise construction. II 


CHANT IV. 31 

Furent d'un juste encens dans la Grece honorees; . 
Et leur art, attirant le culte des mortels, 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 
Mais enfin, Vindigence amenant la bassesse, 
Le Parnasse oublia sa premiere noblesse. 
Un vil amour du gain, infectant les esprits, 
De mensonges grossiers souilla tous les Ecrits, 
Et partout, enfantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous fletrissez point par un vice si bas. 
Si Por seul a pour vous d'invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu'arrose le Permesse: 
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse. 
Aux plus savans auteurs, comme aux plus grands 

guerriers, | 

Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. 

Mais quoi! dans la disette une muse affamee 
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumèe; 
Un auteur qui, pressé d'un besoin importun, 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun, 
Goũte peu d'Helicon les douces promenades: 
Horace a bu son soul quand il voit les Menades ;(1) 
Et, libre du souci qui trouble Colletet, 
N'attend pas pour diner le succes d'un sonnet. 

Il est vrai: mais enfin cette affreuse disgrace 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse. 
Et que craindre en ce siècle, ou toujours les beaux 

arts 


(1) Juvènal, s. 7. v. 59. 
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P'un astre favorable é prouvent les regards; 
On d'un prince èclairè la sage prevoyance 
Fait partout au mérite ignorer Vindigence? 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourris80ns : 
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos legons, 
Que Corneille, pour lui rallumant son audace, 
Soit encor le Corneille et du Cid et d'Horace: 

Que Racine, enfantant des miracles nouveaux, 
De ses heros sur lui forme tous les tableaux: 

Que de son nom, chante par la bouche des belles, 
Benserade en tous lieux amuse les ruelles; (1) 

Que Segrais dans Peglogue en charme les forèts; (2) 
Que pour lui Pepigramme aiguise tous ses traits. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Eneide, 
Aux bors du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 

Fera marcher encor les rochers et les bois ; 
Chantera le Batave, Eperdu dans Forage, 
Soi-meme se noyant pour sortir du naufrage ; (3) 
Dira les bataillons sous Mastricht enterres, (4) 


| (1) Benserade, nt a Lions petite 
ville de la Haute-Normandie, en 
1612, Setoit fait a la cour une 
reputation fort brillante par ses 
vers galans et par ses chansons, 
mais sur-tout par les vers qu'il 
faisoit pour les personnes de la 
cour qui dansoient dans les bal - 
lets du roi. 

(2) Jean Renaud de Scerais, ne 
A Caen, s'est particulièrement 
distingue par des eglogues et par 
un poeme pastoral sous le titre 
d' Athis, dans lesquels il a parfai- 
tement exprime cette douce et 


ingenieuse simplicité qui fait le 


caractere de Peglogue. Il est 
mort a Caen en 1701, aime, es- 
time et regrette de tout le monde, 

(3) Apres le passage du Rhin, 
le roi se rendit maitre de presque 
toute la Hollande. Amsterdam 
se préparoit a lui envoyer ses 
clefs, quand les Hollandois, pour 
sauver le reste de leur pays, pri- 
rent le parti de le submerger en 
lachant les ecluses. 

(4) Mastricht Etoit une des 
Places les plus considerables qui 
rest0ient aux Hollandois apres 
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Dans ces affreux assauts du soleil eclaires ? 

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
'D6jz Dole et Salins sous le joug ont ploy; 
Besangon fume encor sous son roc foudroye. (1) 

On sont ces grands guerriers dont les fatales ligues (2) 
Devoient à ce torrent opposer tant de digues ? 
Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent Parreter, 
Fiers du honteux honneur d'avoir su Veviter ? (3) 
Que de remparts detruits! que de villes forcees ! 
Que de moissons de gloire en courant amassees! 

Auteurs, pour les chanter redoublez vos transports: 
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moi, qui, jusqu' ici nourri dans la satire, 
N'ose encor manier la trompette et la lyre, 

Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux, 
Vous animer du moins de la voix et des yeux; 

Vous offrir ces legons que ma muse au Parnasse 
Rapporta, jeune encor, dn commerce d' Horace; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos esprits, 

Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 
Mais aussi pardonnez, si, plein de ce beau zele, 


les pertes qu'ils avoient faites en 
1672. Le roi en fit le siege en per- 
sonne. Cette forte place se rendit 
le 29 de juin 1673, apres 13 jours 
de tranchee ouverte. 

(1) Dole, Salins et Besangon 
sont les trois principales villes de 
la Franche-Comté. Le roi sen ren- 
dit maitre en 1674. Besangon fut 
pris dans le mois de Mai, Dole 
et Salins se rendirent le mois sui- 
yank, ID | 


(2) La ligue Etoit composte de 
FEmpereur, des rois d*Espagne 
et de Danemarc, de la Hollande, 
et de toute l'Allemagne, excepte 
les ducs de Baviere et d*Hanovre, 

(3) Montecuculli, celebre ge- 
neral de PEmpereur, qui com- 


mandoit Parmee des allies, evita 


le combat et s'applaudit de la 
retraite avantageuse gu'il ayoit 
faite, | | 9 
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De tous vos pas fameux observateur fidele, 
Quelquefois du bon or je sépare le faux, 
Et des auteurs grossiers jattaque les defauts : | 
Censeur un peu facheux, mais souvent necessaire, 
Plus enclin a blamer, que savant a bien faire. 


FIN DE L ART POETIQUE. 
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LE LUTRIN, 


POEME HEROI- COMIQUE. . 


— — — IR Ir III me pena ane OD 


SUJET ET OCCASION DE CE POEME. 


Cx poëme a ẽté compose à Poccasion d'un different 
assez leger, qui s'emut dans une des plus cElebres eglises 
de Paris entre le tresorier et le chantre. Ce demelse 
purut si plaisant a M. le premier président de Lamoignon, 
qu'il proposa a Despreaux d'en faire un poeme, que l'on 
pourroit intituler: /a Conguete du Lutrin, ou le Lutrin en- 
leve, a Pexemple du Tassoni qui avoit fait son poeme de 
la Secchia rafiita, sur un sujet presque semblable. Des- 
pré aux repondit qu'il ne falloit jamais defier un fou, et 
qu'il Vetoit assez non seulement pour entreprendre ce 
poëme, mais encore pour le dedier a M. le premier 

resident lui-meme. Ce magistrat n'en fit que rire, et 
auteur ayant pris cette plaisanterie pour une espèce 
de defi, forma des le meme jour PFidee et le plan de ce 
poeme, dont il fit meme les premiers vers. Le plaisir 
que cet essai fit a M. le premier president, encouragea 
Despreaux a continuer. Voici tout Pargument du poëme. 


Le tresorier remplit à la Sainte-Chapelle la premiere 
dignité du chapitre, et il officie avec toutes les marques 
de PeEpiscopat. Le chantre remplit la seconde dignité. 
Il y avoit autrefois dans le chœur, devant la place du 
chantre, un enorme pupitre ou lutrin, qui le couvroit 
presque tout entier. II le fit öter. Le tresorier voulut 
le remettre. De 1a il arriva une dispute, qui fait le sujet 
de ce poëme, et qui fut terminè e par les soins de M. de 


Lamoig non. . 


LE LUTRIN. 


CHANT I. 


J E chante les combats, et ce prelat terrible (1) 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible, 
Dans une illustre Eglise exercant son grand cœur, 
Fit placer à la fin un lutrin dans Ie chœur. (2) 
C'est en vain que le chantre, abusant d'un faux 
titre, (3) 
Deux fois Pen fit dter par les mains du chapitre: 
Ce prelat, sur le banc de son rival altier 
Deux fois le reportant, Fen couvrit tout entier 
Muse, redis-moi done quelle ardeur de vengeance(4) 
De ces hommes sacres rompit Pintelligence, 
Et troubla si long-temps deux celebres rivaux. 
Tant de fiel entre-t-il dans Pame des devots 
Et toi, fameux heros, dont la sage entremise (5) 
(t) Claude Auvry, ancien Eve. distinguè par son merite autant 


25 de Coutance en Normandie, que par sa naissance. 
t alors trèsorier de la Sainte- el gy Eneid. I. 1. v. 12. 


e fot le 33 de juillet 1 M le premier président de 
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De ce schisme naissant debarrassa Veglise, 
Viens d'un regard heureux animer mon projet, 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet. 

PARMI les doux plaisirs d'une paix fraternelle 
Paris voyoit fleurir son antique chapelle: 
Ses chanoines vermeils et brillans de santé 
S'engraissoient d'une longue et sainte oisiveté; 
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines, 
Ces pieux fain6ans faisoient chanter matines, 


Veilloient à bien diner, et laissoient en leur lieu 


A des chantres gages le soin de louer Dieu: 


Quand la discorde, encor toute noire de crimes, 


Sortant des cordeliers pour aller aux minimes, (I) 


Avec cet air hideux qui fait fremir la paix, 


| Sarreta pres d'un arbre au pied de son palais. (2) 


La, d'un eil attentif contemplant son empire, 
A Vaspect du tumulte elle-mème s'admire. | 
Elle y voit par le coche et d' Evreux et du Mans 
Accourir a grands flots ses fideles Normands: 


Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, 


Le bourgeois, le manant, le clerge, la noblesse! 
Et partout des plaideurs les escadrons épars 


Faire autour de Thémis flotter ses Etendards. 


Mais une eglise seule à ses yeux immobile 
Garde au sein du tumulte une assiette tranquille: 


Elle seule la brave; elle seule aux procès 


(1) U y eut de grandes contes- nommee la Basoche, fait planter 


tations dans ces deux couvens. tous les ans dans la vieille cour 


(2) C'est te mai que la com- du Palais, og est la Sainte. Cha ;. 
munauts des deres du Palais, pelle. IM * 
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De ses paisibles murs veut defendre Paccds. 

La discorde, a Paspect d'un calme qui Votfense, 
Fait siffler ses serpens, s'excite à la vengeance: 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux, 

Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. 

Quoi! dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, 
J aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres, 
Diviser cordeliers, carmes et celestins; 

Jaurai fait soutenir un siẽge aux augustins: (1) 
Et cette eglise seule, à mes ordres rebelle, 
Nourrira dans son sein une paix Eternelle ! 
Suis-je done la discorde? et, parmi les mortels, 
Qui voudra désormais encenser mes autels? (2) 

A ces mots, d'un bonnet couvrant sa tète enorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la formee 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier, 

Et s'en va de ce pas trouver le trésorier. 

Dans le reduit obscur d'une alcove enfoncee 
S'eleve un lit de plume à grands frais amassee: 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En defendent Pentree à la clarte du jour, 

La, parmi les douceurs d'un tranquille silence, 
Regne sur le duvet une heureuse indolence: 
C'est la que le prelat, muni d'un dejeuner, 
Dormant d'un leger somme, attendoit le diner. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage: 


(1) En 1668, les augustins du obliger, d'en faire le siège en 
Grand Couvent de Paris ayant regle. n 
refuse doleir à un arret du par- 2 Virgile, Enéid. I. I. v. 32. 
lement, on fut force, pour les y 
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Son menton sur son sein descend à double 6tage ; 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gemir les coussins sous sa molle Epaisseur, 

La deesse en entrant, qui voit la nappe mise, (i) 
Admire un si bel ordre, et reconnoit Ieglise; | 

Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos, 
Au prelat sommeillant elle adresse ces mots : 

Tu dors, prelat, tu dors, et la-haut à ta place (2) 
Le chantre aux yeux du chœur eEtale son audace, 
Chante les oREMVs, fait des processions, 

Et repand à grands flots les benedictions. 
Tu dors! Attends- tu donc que, sans bulle et sans titre, 
Il te ravisse encor le rochet et la mitre? | 
Sors de ce lit oĩseux qui te tient attache, 
Et renonce au repos, ou bien à Veveche, 
Elle dit, et, du vent de sa bouche profane, 
Lui souſfle avec ces mots Pardeur de la chicane, 
Le prelat se reveille, et, plein d' emotion, 
Lui donne toutefois la benediction. 

Tel qu'on voit un taureau-qu'une guèpe en furie 
A pique dans les flancs aux depens de sa vie; (3) 
Le superbe animal, agite de tourmens, 

Exhale sa doulenr en longs mugissemens: 

Tel le fougueux prelat, que ce songe Epouvante, 
Querelle en se levant et laquais et servante: 

Et, d'un juste courroux rallumant sa vigueur, 


(t) En entrant est mal place, (2) La Sainte - Chapelle haute 
Puisqu"il separe le relatif gui de ett beaucoup plus Elevee que la 
sen antecedent dYegse, ce qui maison du trésorier. 
n'est point permis en fraugois. (3) Virgite, G&or, I. 4. Na, 36. 

me 


Meéme avant le diner, parle d'aller au chœur. | 


Le prudent Gilotin, son aumònier fidele, 
En vain par ses conseils sagement le rappelle; 
Lui montre le perit; que midi va sonner; 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le diner. 

Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, 
Quand le diner est pret, vous appelle à Foffice? 
De votre dignite soutenez mieux Peclat: 
Est- ce pour travailler que vous etes prelat? 
A quoi bon ce degout et ce zele inutile? - 
Est- il donc pour jedner quatre-temps ou vigile? 
Reprenez vos esprits, et souvenez- vous bien 
Qu un diner rechauffe ne valut jamais rien. 

Ainsi dit Gilotin; et ce ministre sage 
Sur table, au meme instant, fait servir le potage. 
Le prelat voit la soupe, et, plein d'un saint respect, 
Demeure quelque temps muet à cet aspect. 
H cede, il dine enfin: mais toujours plus farouche, 
Les morceaux trop hates se pressent dans sa bouche. 
Gilotin en gemit, et, sortant de fureur, 
Chez tous ses partisans va semer la terreur. (1) 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdues, (2) 
Comme Ion voit marcher les bataillons de grues, 
Quand le pygmee altier, redoublant ses efforts, (3) 
S (1) Le pronom possessif ges (2) Autre amphibologie. Ches 
orme une amphibologie. Par la Ii paroit se rapperter a Gilot in, 
construction, il se rapporte aw et cependant il s'agit de la mai- 
sujet Gilotin, et le sens indique son du tresorier. Les parti- 
Se eee e ee 

partisans es Subalternes. 


ce dernier et non pas de ceux de (5) Peupie tabuleux qui habitoit 
Oilotin. | | aux envixum de PHebre et du 


Tome IL, | E 
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De PHebre ou du Strymon vient d'occuper les bords. 
A aspect imprevu de leur foule agreable, 
Le prelat radouci veut se lever de table: 
La couleur Jui renait, sa voix change de ton; 
Il fait par Gilotin rapporter un jambon. 
Lui-mème le premier, pour honorer la troupe, 
D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe; 
It ravale d'un trait: et, chacun Vimitant, 
La cruche au large ventre est vide en un instant. 
Sitot que du nectar la troupe est abreuvee, 
On dessert: et soudain, la nappe étant levee, 
Le prelat, d une voix conforme à son malheur, 8 
Leur confie en ces mots sa trop juste douleur: 
Illustres compagnons de mes longues fatigues, 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses ligues, 
Et par qui, maitre enſin d'un chapitre insense, 
Seul a MAGNIFICAT je me vols encensé; 
Souffrirez-vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage; 
Que le chantre a vos yeux detruise votre ouvrage, 
Usurpe tous mes droits, et, $'egalant à moi, 
Donne à votre lutrin et le ton et la loi? 
Ce matin meme encor, ce n'est point un —_—— 
 VUnedivinite me Pa fait voir en songe; 
Linsolent, $emparant du fruit de mes travaux, 
A prononce pour moi le BENEDICAT vos! 
Oui, pour mieux m'egorger, il prend mes propres . 
armes. | | . 
Le prelat à ces mots verse un torrent de larmes. 


$trymon, fleuve de Thrace. Cette comparaison est d Homẽre, Il. I. 3. v. 6, 
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Il veut, mais vainement, poursuivre son discours ; 

Ses sanglots redoubles en arretent le cours. | 

Le zele Gilotin, qui prend part à sa gloire, 

Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire: 

Quand Sidrac, à qui Iage alonge le chemin, 

Arrive dans la chambre, un baton à la main. 

_ Cevieillard dans le chœur a deja vu quatre ages: (1) 

Il sait de tous les temps les differens usages : 

Et son rare savoir, de simple marguillier, (2) 

Leleva par degres au rang de chevecier. (3) 

A aspect du prelat qui tombe en defaillance, 

Il devine son mal, il se ride, il s'avance; 

Et d'un ton paternel reprimant ses douleurs: (4) 
Laisse au chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs, 

Prelat; et, pour sauver tes droits et ton empire, 

Ecoute seulement ce que le ciel m' inspire. 

Vers cet endroit du chœur ou le chantre orgueilleux 

Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux, 

Sur ce rang d'ais serres qui forment sa cloture 

Fut jadis un lutrin d'inegale structure, 

Dont les flancs Elargis de leur vaste contour 

Ombrageoient pleinement tous les lieux d'alentour. 

Derriere ce lutrin, ainsi qu'au fond d'un antre, 

A peine sur son banc on discernoit le chantre: 

Tandis qu'aà Pautre banc le prelat radieux, 


(1) C'est-à-dire, a vu renou- chapes et de la cire et qui dis- 


veler quatre fois le chapitre. tribue aux chanoines les bougies 
(2) Le marguillier est celui qui . à matines, 

a soin des reliques et qui revet (4) Ses ne se rapporte pas en- 

les chanoines de leurs chapes. core assez clairement ay tr 


(3) c'est celui qui a soin des sorier. 


* 2 
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Deconvert au grand jour, attiroit tous les yeux. 
Mais un demon, fatal a cette ample machine, 

Soit qu'une main la nuit-evit hate sa ruine, 

Soit qu'ainsi de tout temps l'ordonnat le destin, 

Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. 

Jeus beau prendre le ciel et le chantre a partie, 

II fallut Pemporter dans notre sacristie, 

On depuis trente hyvers, sans gloire enseveli, 

II languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Entends-moi donc, prelat. Des que Pombre tranquille 
Viendra d'un crepe noir envelopper la ville, 

II faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit, 
Partent à la faveur de la naissante nuit, 

Et, du lutrin rompu reunissant la masse, 

Aillent d'un zele adroit le remettre en sa place. 
Si le chantre demain ose le renverser, 

Alors de cent arrèts tu peux le terrasser. 

Pour soutenir tes droits, que le ciel autorise, 
Abime tout plutòt: c'est Vesprit de Peglise: 

C'est par la qu'un prelat signale sa vigueur. 

Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent ètre en usage; (1) 
Mais dans Paris, plaidons; c'est 1a notre partage. 
Tes benedictions dans le trouble croissant, 

Tu pourras les repandre et par vingt et par cent; 


Et, pour braver le chantre en son orgueil extreme, 


Les rẽpandre à ses yeux, et le benir lui- meme. 


(1) M. Pavillon, alors evèque lus grands et des lus vertueux 
P des P 5 
dAleth en Languedoc, un des prelats de V'eglise de France, 
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Ce discours aussitot frappe tous les esprits; 
Et le prelat charme Papprouve par des cris. 
II veut que, sur-le-champ, dans la troupe on choisisse 
Les trois que Dieu destine à ce pieux office: 
Mais chacun pretend part à cet illustre emploi. 
Le sort, dit le prelat, vous servira de loi. 
Que l'on tire au billet ceux que Pon doit élire. 
Il dit, on obeit, on se presse decrire. | 
Aussltot trente noms, sur le papier traces, 
Sont au fond d'un bonnet par billets entassés. 
Pour tirer ces billets avec moins d' artifice, 
Guillaume, enfant de chœur, prète sa main novice: 
Son front nouveau tondu, symbole de candeur, 
Rougit, en approchant, d'une honnète pudeur. 
Cependant le prelat, Fail au ciel, la main nue, 
Benit trois fois les noms, et trois fois les remue. 
Il tourne le bonnet: Venfant tire; et Brontin 
Est le premier des noms qu'apporte le destin. 
Le prelat en concoit un favorable augure. 
Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On se tait; et bientot on voit paroitre au jour 
Le nom, le fameux nom du perruquier PAmour. 
Ce nouvel Adonis, à la blonde criniere, 
Est Punique souci d'Anne sa perruquière: 
Ils s'adorent Pun Pautre; et ce couple charmant 
S'unit long-temps, dit - on, avant le sacrement: 
Mais, depuis trois moissons, à leur saint assemblage 
Lofficial a joint le nom de mariage. 
Ce perruquier superbe est Veffroi du quartier, 
| | 33 


| 
ö 
| 
| 
| 
| 


W LE LUTHRIN. 

Et son courage est peint sur son visage altier, 
Un des noms reste encore, et le prelat par grace 
Une derniere fois les brouille et les ressasse. 
Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 


Mais que ne dis-tu point, 6 puissant porte-croix! 


Boirude, sacristain, cher appui de ton maitre, 
Lorsqu' au yeux du prelat tu vis ton nom paroitre! 
On dit que ton front jaune, et ton teint sans couleur, 
Perdit en ce moment son antique paàleur; 
Et que ton corps goutteux, plein d'une ardeur guer- 
n | | 
Pour sauter au plancher fit deux pas en arridre. 
Chacun benit tout haut Parbitre des humains, 


Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains, 


Aussitét on se lève; et Passemblee en foule, 
Avec un bruit confus, par les portes s &coule. 
Le prelat'reste seul calme un peu son depit, 


Et jusques au souper se couche et s'assoupit. 


FIN DU PREMIER CHANT, 


CHANT II. 


8 cet oiseau qui pròne les merveilles, (l) 
Ce monstre compose de bouches et d'oreilles, 
Qui, sans cesse volant de climats en climats, 
Dit partout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas; 
La renommee enfin, cette prompte couriere, 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquiere 
Lui dit que son Epoux, d'un faux zèle conduit, 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 

A ce triste recit, tremblante, desolee, 
Elle accourt, Pcil en feu, la tete echevelee, 
Et trop sure d'un mal qu'on pense lui celer : 

Oses-tu bien encor, traitre, dissimuler ? (2) 
Dit-elle: et ni la foi que ta main m'a donnee, 
Ni nos embrassemens qu'a suivis Phymenee, 
Ni ton épouse enfin toute prete à perir, 
Ne sauroient donc t'dter cette ardeur de courir ! 
Perfide! si du moins, à ton devoir fiddle, 
Tu veillois pour orner quelque tète nouvelle! 
Lespoir d'un juste gain consolant ma langueur 
Pourroit de ton absence adoucir la longueur, 
Mais quel zele indiscret, quelle aveugle entreprise 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une eglise? 


(3) 1 Enèid. 1, 4. v. 147+ (2) Virgile, ibid. v. 305. 
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| On vas: tu, cher Epoux ? est- ce que tu me fuis? (J) 


As- tu donc oublié tant de si douces nuits? 


Quoi! d'un oil sans pitié vois-tu couler mes larmes? 


Au nom de nos baisers jadis si pleins de charmes, 
Si mon cœur, de tout temps facile a tes desirs, 

N'a jamais d'un moment differe tes plaisirs; 

Si, pour te prodiguer mes plus tendres caresses, 

Je rai point exige ni sermens, ni promesses; 

Si toi seul a mon lit enfin eus toujours part; 

Differe au moins d'un jour ce funeste départ. 
En éachevant ces mots, cette amante enflammèe 

Sur un placet voisin tombe demi-pamee. 0 

Son Epoux sen Emeut, et son cœur Eperdu 

Entre deux passions demeure suspendu; 

Mais enfin rappelant son audace premiere: 

Ma femme, lui dit- il d'une voix douce et fidre, 

Je ne veux point nier les solides bienfaits (2) 

Dont ton amour prodigue a comble mes sbuhaits; 

Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire (3) 

Avant que tes faveurs sortent de ma memoire. 

Mais ne presume pas qu'en te donnant ma foi a 

Lhymen nvait pour jamais asservi sous ta loi. 

Si le ciel en mes mains eùt mis ma destinée, 

Nous aurions fui tous deux le joug de Phymence, 

Et, sans nous opposer ces devoirs pretendus, 

Nous goliterions encor des plaisirs defendus. 

Cesse donc à mes yeux d'etaler un vain titre: - 


1) Virgile, ibid. v. 314. (3) Virgile, &glog. 1. v. 60. 
8 Virgile, ibid. v. 333. 9 
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Ne m'dte pas Phonneur d'6lever un pup tre; 
Et toi-meme, donnant un frein a tes desirs, 
Rafſermis ma vertu qu'ebranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfin? c'est le ciel qui m'appelle. 
Une eglise, un prelat m' engage en sa querelle. 
II faut partir: jy cours. Dissipe tes douleurs, 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. (7) 

Il la quitte à ces mots. Son amante effarte 
Demeure le teint pale, et la vue Egaree: (2) 


(1 Virgile, Enéid. 1. 4. v. 360. L'Amour y etoit horloger et non 
(z) Daus les premieres edi- pas perruquier, lis sont une pa- 
tions, apres ces deux vers, il y rodie du celebre discours de 
en avoit trente deux autres que Didon à Enee, Enéid. I. 4. v. 
FYauteur a supprimés: les voici, et suiv. 
: Elle tremble, et sur lui roulant des yeux hagards, 
Quelque temps sans parler, laisse errer ses regards. 
Mais enfin sa douleur se faisant un passage, 
Elle eclate en ces mots que lui dicta la rage: 
on, ton pere a Paris ne fut point boulanger; 
Et tu n'es point du sang de Gervais Phorloger : 
Ta mere ne fut point la maitresse d'un coche, 
Caucase dans ses flancs te forma d'une roche, 
Une tigresse affreuse, en quelque antre ecarte, 
Te fit avec son lait sucer sa cruaute. 
Car pourquoi désormais flatter un infidèle? 
＋ attendrai- je encor quelque injure nouvelle? 
vingrat a-t-il du moins, en violant sa foi, 
Balancè quelque temps entre un lutrin et moi? 
A-t-il pour me quitter temoigne quelque alarme? 
A-t-1l pu de ses yeux arracher une larme ? : 
Mais que servent iei ces discours Supertius? 
Va, cours a ton lutrin, je ne te retiens plus. 
Kois des justes douleurs d'une amante jalouse; 
Mais ne crois plus en moi retrouver une èpouse, 
Tu me verras toujours constante a me venger, 
De reproches hargneux sans cesse t'affliger; 
Et quand la mort bientot dans le fond d'une bière, 
D'une eternelle nuit couvrira ma paupiere, 
Mon ombre chaque jour reviendra dans ces lieux, 
Un pupitre a la main, se moatrer à tes yeux, 
oder autour de toi dans Phorreur des tenebres, 
Et remplir ta maison de hurlemens funebres. 
C'est alors, mais trop tard, qu'en proie à tes chagrins, 
Ton cœur froid Et glacè maudira, les lutrins: 
Et mes manes contens aux bords de Ponde noirg + 
Sc feront de ta peur une agreable histoire. 
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La force Pabandonne ; et sa bouche, trois fois 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, et, de pleurs inondant son visage, 
Seule pour s'enfermer vole au cinquieme etage. 
Mais, d'un bouge prochain accourant à ce bruit, 
da servante Alizon la ratrappe et la suit. 
Les ombres cependant, sur la ville epandues. 
Du faite des maisons descendent dans les rues, (1) 
Le souper hors dn chœur chasse les chapelains, 
Et de chantres buvans les cabarets sont pleins. 
Le redouté Brontin, que son devoir éveille, 
Sort a Vinstant, charge d'une triple bouteille 
D'un vin dont Gilotin, qui savoit tout prevoir, 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
LVodeur d'un jus si doux lui rend le faix moins rude. ' 
Il est bientòt sui vi du sacristain Boirude ; 
Et tous deux, de ce pas, $'en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier reveiller la valeur. 
Partons, lui dit Brontin : d6jA le jour plus sombre, 
Dans les eaux $'eteignant, va faire place à Pombre. 
D'où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? , 
Quoi ! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux! 
On donc est ce grand cœur dont tant5t Pallegresse 
Sembloit du jour trop long accuser la paresse ? 
Marche, et suis- nous du moins on l'honneur nous at- 
tend. | : 
Le perruquier honteux rougit en Tecoutant. 


(1) Virgile, Eglog. 1. v. 83. 
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Aussitot de longs clous il prend une poignee: 
Sur son &paule il charge une lourde cognee 
Et derriere son dos, qui tremble sous le poids, 
Il attache une scie en forme de carquois :- 
Il sort au mème instant, il se met à leur tete. 
A suivre ce grand chef Pun et l'autre s apprète: 
Leur cœur semble allume d'un zèle tout nouveau; 
Brontin tient up maillet; et Boirude, un marteau, 
La lune, qui du ciel voit leur demarche altiere, 
Retire en leur faveur sa paisible lumiere. 
La discorde en sourit, et, les suivant des yeux, 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux, 
Lair, qui gemit du cri de Phorrible deesse, 
Va jusques dans Citeaux reveiller la mollesse. (1) 
C'est Ia qu'en un dortoir elle fait son $6jour: 
Les plaisirs nonchalans folatrent a Ventour; 
[un petrit dans un coin embonpoint des chanoines; 
Lautre broie en riant le vermillon des moines : 
La volupts la sert avec des yeux devots, 
Et toujours le. sommeil lui verse des pavots. 
Oe soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 
La mollesse a ce bruit se rèveille, se trouble: 
Quand la nuit, qui deja va tout envelopper, 
D' un funeste recit vient encor la frapper; 
Lui conte du prelat Pentreprise nouvelle: 


(1) Fameuse abbaye de l'ordre leur ordre. C'est pourquoi au- 
de S. Bernard, situte en Bour- teur feint que la Mollesse fait 
gogne. Les religieux de Citeaux son sëjour dans un dortoir de leur 
n'ont pas embrasse la reforme couvent. 

Etablie dans quelques maisons de 


be pronongoit en diphthongue 
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Aux pieds des murs sacres d'une sainte chapelle, 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix, 
Marcher à la faveur de ses voiles epais : 
La discorde en ces lieux menace de $accroitre: 
"Demain avec Vaurore un lutrin va paroitre, () 
Qui doit y soulever un peuple de mutins. 
Ainsi le ciel Pecrit au livre des destins. 

A ce triste discours, qu'un long soupir achève, 
La mollesse, en pleurant, sur un bras se releve, 
Ouvre un eil languissant, et, d'une foible voix, 


Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois: (2) | 


O nuit! que m'as-tu dis? quel demon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
Heélas! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 


Ou les rois s' honoroĩent du nom de fainèans, 


S' endormoiĩent sur le trone, et, me servant sans honte, 

Laissoient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou 
d'un comte! | 

Aucun soin n'approchoit de leur paisible cour : 

On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour. a 

Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 

Faisoit taire des vents les bruyantes haleines, 7 

Quatre bœufs atteles, d'un pas tranquille et lent, 

Promenoient dans Paris le monarque indolent. 

Ce doux siècle west plus. Le ciel impitoyable 

A place sur le trone un prince infatigable. (2) 


(1) Du temps de reaux o 2) Virgile, Enéid, 1.6, v. 686, 
3) Le roi fut extremment tou- 


dans paroitte. che de la manitre fine et delicate 


IL 
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I brave mes douceurs, il est sourd à ma voix: 
Tous les jours il m'eveille au bruit de ses exploits, 
Rien ne peut arreter sa vigilante audace: 


Letè n'a point de feux, Phiver ra point de glace. (1) 


JPentends à son seul nom tous mes sujets fremir.. 
En vain deux fois la paix a voulu Pendormir; 
Loin de moi son courage, entraine par la gloire, 
Ne se plait qu'a courir de victoire en victoire. 

je me fatiguerois à te tracer le cours | 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 

Je croyois, loin des lieux d'on ce prince m'exile, 
Que Veglise du moins nvassuroit un asile, 

Mais en vain Jesperois y regner sans effroi: 
Moines, abbes, prieurs, tout s'arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie; (2) 
Pai vu dans Saint Denys la reforme etablie; 

Loe carme, le feuillant, s' endurcit aux travaux; 
Et la regle deja se remet dans Clairvaux. 
Citeaux dormoit encore, et la Sainte Chapelle 
Conservoit du vieux temps Poistvete fidele : 

Et voici qu'un lutrin, pret à tout renverser, 

D'un séjour si cheri vient encor me chasser! 

O toi, de mon repos compagne aimable et sombre, 
A de si noirs forfaits preteras-tu ton ombre ? 

Ah! nuit, si tant de fois, dans les bras de Pamour, 


avec laquelle ses louanges sont commencement de Fevrier 7668. 
exprimees dans cet episode de la (2) Abbaye situee dans le Per- 


mollesse. che. En 1663 Pabbe Armand- 
(1) Allusion à la premiere con- F an Bouthillier de Rance y mit 
quete de la Franche-Comte, au la reforme, 


Tome Il. F 


— - DoS Oo” * 


14 LE LUT RAIN. 


Je badmis aux plaisirs que je cachois au jour, 

Du moins ne permets pas... La mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacee ; 
Et, lasse de parler, succombant sous effort, 
Soupire, &tend les bras, ferme Pœil, et sendort. (1) 


(1) Madame la Duchesse d' Or- 
lcans, Henriette- Anne a' Angle- 
terre, premiere femme de Mon- 
gieur, frere du roi, avoit <te si 
frappee de la beaute de ce vers, 
qu' ayant un jour appergu M. Des- 


preaux dans la chapelle de Ver- 
sailles, od elle etoit assise sur son 
carreau, en attendant que le 
roi vint à la messe, elle lui ſit 
signe d'approcher et lui dit à 
P'oreille. 


Soupire, Etend les bras, ferme Pcil et s'endort. 


FIN DU SECOND CHANT, 


1 


CHANT III. 


| M Als la nuit aussitdt de ses ailes affreuses 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses. 
Revole vers Paris, et, hatant son retour, 

Déja de Mont-Lheri voit la fameuse tour. (1) 
Ses murs, dont le sommet se derobe à la vue, 

Sur la cime d'un roc s allongent dans la nue, 

Et, presentant de loin leur objet ennuyeux, 
Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux effrayans, mille corbeaux funebres, 
De ces murs desert6s habitent les ténèbres. 

La, depuis trente hivers, un hibou retire 
Trouvoit contre le jour un refuge assuré. 

Des desastres fameux ce messager fidele 

Sait toujours des malheurs la premiere nouvelle, 
Et, tout pret d'en semer le presage odieux. 

Il attendoit la nuit dans ces sauvages lieux. 

Aux cris qua son abord vers le ciel il envoie, 

II rend tous ses voisins attristés de sa joie. 

La plaintive Progne de douleur en fremit; | 
Et, dans les bois prochains, Philomèle en g&mit. 
Suis-moi, lui dit la nuit. Loiseau plein dallegresse 
Reconnoit a ce ton la voix de sa maitresse, 


(1) Tour trẽs-haute 2 cing lieues de Paris, sur le chemin d'Orleans. 
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II la suit: et tous deux, d'un cours precipits, 

De Paris à Pinstant abordent la cite ; 

La, gelancant d'un vol que le vent favorise, 

Ils montent au sommet de la fatale eglise. 

La nuit baisse la vue, et, du haut du clocher, 

Observe les guerriers, les regarde marcher. 

Elle voit le barbier qui, d'une main legere, 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougere; 

Et chacun, tour-a-tour s inondant de ce jus, 

Celebrer, en buyant, Gilotin et Bacchus. 

Ils triomphent, dit-elle, et leur ame abusee 

Se promet dans mon ombre une victoire aisce: 

Mais allons; it est temps qu'ils connoissent la nuit. 

A ces mots, regardant le hibou qui la suit, 

Elle perce les murs de la voũte sacree; 

Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une'entree, 

Et, dans le ventre creux du pupitre fatal, 

Va placer de ce pas le sinistre animal. 
Mais les trois champions, pleins de vin et d'audace, 

Du Palais cependant passent la grande place; 

Et, suivant de Bacchus les auspices sacres, 

De Pauguste chapelle ils montent les degres. 

Ils atteignoient deja le superbe portique 

Ou Ribou le libraire, au fond de sa boutique, 

Sous vingt fidèles clefs, garde et tient en depdt , 

Lamas toujours entier des eEcrits de Haynaut: 

Quand Boirude, qui voit que le peril approche, 

Les arrete, et, tirant un fusil de sa poche, 


1 
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Des veines d'un . qu'il ſrappe au mème ins- 

| tant, (I) . 

11 fait jaillir un feu qui petille en Sortant ; 

Et bientdt, au brasier d'une meche enflammee, 

Montre, à Taide du souffre, une cire allumée. 

Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit, 

Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. 

Le temple a sa faveur est ouvert par Boirude: 

Ils passent de la nef la vaste solitude, 

Et dans la sacristie entrant, non sans terreur, 

En percent jusqu'au fond la tenebreuse horreur. 
C'est 1a que du lutrin git la machine enorme: 

La troupe quelque temps en admire la forme. 

Mais le barbier, qui tient les momens precieux: 

Ce spectacle est pas pour amuser nos yeux, { 

Dit-il: le temps est cher, portons-le dans le temple;(2) 

C'est là qu'il faut demain qu'un prelat le contemple. 

Et d'un bras, à ces mots, qui peut tout Ebranler, (3) 

Lui-meme, se courbant, $'apprete à le roulex. (4) 

Mais 2 peine il y touche, 0 prodige incroyable ! 

Que du pupitre sort une voix effroyable. (5) 

Brontin en est Emu ; le sacristin palit; 

Le perruquier commence a regretter son lit. 

W e en 2 
(2) Le dans ce vers ainsi que 2 cet antecedent est un 

celui du vers suivant est tout-a- substantif. H y a donc ici une 


fait equivoque. Dans Vintention faute de syntaxe. 


de Pauteur on doit le rapporter (4) Leest aussi Equivoque dans 
a lutrin, qui est quatre vers plus ce vers. 


haut: mais selon la construction, (5) Virgile, Enéid. I. 3. v. 3% 
il & — a spectacle du vers 
t. 


Pr 
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Dans son hardi projet toutefois il s' obstine; 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
Loiseau sort en courroux, et, d'un cri menagant, 
Acheve d'etonner le barbier fremissant: | 
De ses ailes dans Pair secouant la poussiere, 
Dans la main de Boirude il Eteint la lumiere. 
Les guerriers à ce coup demeurent confondus; 
Ils regagnent la nef, de frayeur eperdus: | 
Sous leurs corps tremblotans leurs genouxs'affoĩblissent, 
D' une subite horreur leurs cheveux se herissent; (1) 
Et bientdt, au travers des ombres de la nuit, 
Le timide escadron se dissipe et s enfuit. 

Ainsi lorsqu' en un coin, qui leur tient lieu d'asile, 
D'ècoliers libertins une troupe indocile, 
Loin des yeux d'un prefet au travail assidu, 
Va tenir quelquefois un brelan defendn : 
Si du veillant Argus la figure effrayante 
Dans Pardeur du plaisir à leurs yeux se présente, 
Le jeu cesse à Vinstant, Pasile est deserte, 
Et tout fuit à grands pas le tyran redoute. 

La discorde, qui voit leur honteuse disgrice, 
Dans les airs cependant tonne, 6clate, menace, 
Et, malgre la frayeur dont leurs cœurs sont glaces, 
S'apprete a reunir ses soldats dispersés. 
Aussitdt de Sidrac elle emprunte image: 
Elle ride son front, alonge son visage, 
Sur un baton noueux laisse courber son corps, 


(x) Virgile, Enéid. 1, 12. v. 807. 
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Dont la chicane semble animer les ressorts; 

Prend un cierge en sa main, et, d'une voix cass6e, 

Vient ainsi gourmander la troupe terrasse: 
Laches, on fuyez- vous? quelle peur vous abat? 

Aux cris d'un vil oiseau vous cedez sans combat 

On sont ces beaux discours jadis si pleins d'audace? 

Craignez-vous d'un hibou Vimpuissante grimace ? 

Que feriez-vous, helas! si quelque exploit nouveau 

Chaque jour, comme moi, vous trainoit au barreau; 

S'il falloit, sans amis, briguant une audience, 

D'un magistrat glace soutenir la presence, 

Ou, d'un nouveau proces hardi solliciteur, 

Aborder sans argent un clerc de rapporteur ? 

Croyez- moi, mes enfans, je vous parle à bon titre: 

Pai moi seul autrefois plaide tout un chapitre; 

Et le barreau n'a point de monstres si hagards, 

Dont mon coil wait cent fois soutenu les regards. 

Tous les jours sans trembler Jassiegeois leurs passages. 

Leglise etoit alors fertile en grands courages: 

Le moindre d' entre nous, sans argent, sans appui, 

Et plaide le prelat, et le chantre avec lui. 

Le monde, de qui Vage avance les ruines, (I) 

Ne peut plus enfanter de ces Ames divine: 

Mais que vos cœurs, du moins, imitant leurs vertus, 

De Paspect d'un hibou ne soient pas abattus. | 

Songez quel deshonneur va souiller votre gloire, 

Quand le chantre demain entendra sa victoire. 


(z) Homere, Iliad, 1, 1. discours de Nestor. 
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Vous verrez tous les jours le chanoine insolent, 


Au seul mot de hibou, vous sourire en parlant. 


Votre ame, à ce penser, de colere murmure: 
Allez donc de ce pas en prevenir Finjure; | 
Meritez les lauriers qui vous sont reserves, 
Et ressouvenez- vous quel prelat vous servez. 
Mais dé ja la fureur dans vos yeux &tincelle : 
Marchez, courez, volez ou l' honneur vous appelle. 
Que le prelat, surpris d'un changement si prompt, 
Apprenne la vengeance aussitot que P'affront. 

En achevant ces mots, la deesse guerriere 
De son pied trace en Pair un sillon de lumiere; 
Rend aux trois champions leur intrepidite, 
Et les laisse tout pleins de sa divinite. 

C'est ainsi, grand Conde, qu'ence combat celebre(1) 
Oh ton bras fit trembler le Rhin, PEscaut et l Ebre, 
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons poussés 
Furent presque à tes yeux ouverts et renverses, 
Ta valeur, arretant les troupes fugitives, 

Rallia d'un regard leurs cohortes craintives ; 
Repandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux, 
Et forga la victoire à te suivre avec eux. 

4M colere a instant succedant a la crainte, 
Is rallument le feu de leur bougie èteinte: 

Ils rentrent; Voiseau sort: Vescadron raffermi 
Rit du honteux depart d'un si foible ennemi. 

Aussitot dans le chæur la machine emportee 


(1) La bataille de Lens, ce tre les Espagnols et les Allemands, 
par M. le Prince de Conde con- le 10 Avril 1648, | 


"CHANT II. 81 

Est sur le banc du chantre à grand bruit remontee, 
Ses ais demi-pourris, que Vage a relaches, 
Sont a coups de maillet unis et rapproches. 
Sous les coups redoubles tous les banes retentissent ; 
Les murs en sont émus, les volites en mugissent, 
Et Vorgue meme en pousse un long gemissement. + 

Que fais-tu, chantre, h&las! dans ce triste moment > 
Tu dors d'un profond somme, et ton cœur sans alarmes 
Ne sait pas qu'on batit instrument de tes larmes! 
Ob! que si quelque bruit, par un heureux reveth 
T'annongoit du lutrin le funeste appareil; 
Avant que de souffrir qu on en posat la masse, 
Tu viendrois en apòtre expirer dans ta place; 
Et, martyr glorieux d'un point d honneur nouveau, 
Offrir ton corps aux clous et ta tete au marteau. 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavee 
Est, durant ton sommeil, à ta honte élevèe. 
Le sacristain achève en deux coups de rabot; 
Et le pupitre enſin tourne sur son pivot. 


FIN. Du TROIESIEME CHANT. 
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3 cloches, dans les airs, de leurs voix argentines, 
Appeloient à grand bruit les chantres à matines; 
Quand leur chef, agite d'un sommeil effrayant, (i) 
Encor tout en sueur, se réveille en criant. 
Aux Elans redoubles de sa voix douloureuse, | 
Tous ses valets tremblans quittent la plume oiseuse: 
Le vigilant Girot court à lui le premier. 71 
C'est d'un maĩtre si saint le plus digne officier; 
La porte dans le chœur à sa garde est commise: 
Valet souple au logis, fier huissier à Veglise. (2) 
Quel chagrin, lui dit- il, trouble votre sommeil? 
Quoi ! voulez- vous au chœur prevenir le soleil? 
Ah! dorme?z, et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d'aller sitdt meriter leurs salaires. 
Ami, lui dit le chantre encor pale d'horreur, 
N'insulte point, de grace, à ma juste terreur: 
Mele plutdt ici tes soupirs à mes plaintes, 
Et tremble en 6coutant le sujet de mes craintes. 
Pour la seconde fois un sommeil gracieux 


1) Le chantre. formée de deux sujets absolus, 
2) II Etoit valet de chambre qui ne se rapportent a rien: on 
du chantre, et huissier de la auroit di ajouter d'exprime. 
Sainte-Chapelle. C'est un tour elliptique d'une 
On a blame ce vers, en disant grande beaute en poësie. 
qu'il compose une phrase isolee, 
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Avoit sous ses pavots appesanti mes yeux: 
Quand, Vesprit enivre d'une douce fumee, 
Pai cru remplir au chœur ma place accoutumèe. 
La, triomphant aux yeux des chantres impuissans, 
Je benissois le peuple, et j avalois Pencens: 
Lorsque du fond cache de notre sacristie 
Une &paisse nuèe à longs flots est sortie, 
Qui, s'ouvrant à mes yeux, dans son bleuàtre éclat 
Ma fait voir un serpent conduit par le prelat. 
Du corps de ce dragon, plein de souffre et de nitre, 
Une tete sortoit en forme de pupitre, 
Dont le triangle affreux, tout herisse de crins, 
Surpassoit en grosseur nos plus Epais lutrins. 
Anime par son guide, en sifflant il s'avance: 
Contre moi sur mon banc je le vois qui 8'elance. 
Pai crie, mais en vain: et, fuyant sa fureur, 
Je me suis reveille plein de trouble et d'horreur. 

Le chantre, $'arretant à cet endroit funeste, 
A ses yeux effrayes laisse dire le reste. 
Girot en vain Passure, et, riant de sa peur, (I) 
Nomme sa vision l'effet d'une vapeur: 
Le desole vieillard, qui hait la raillerie, (2) 
Lui defend de parler, sort du lit en furie. 
On apporte à Pinstant ses somptueux habits, 
On sur Pouate molle éclate le tabis. (3) 


(1} As5ure pour rassure. Ce 
verbe ayoit sans doute cette ac- 
ception du temps de Despreaux: 
mais il ne l'a plus. 


(2) L'adjectif verbal, venant 


au participe passe ne doit jamais 


se placer avant son substantif. 
Despreaux eũt dũ dire le viet- 
lard desole, et le vers en eũt ete 
meilleur. | | 
(3) Lonate ou owete est une 
espece de coton plus fin et plus 
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D'une longue soutanne il endosse la moire, 

Prend ses gants violets, les marques de sa gloire; 

Et saisit, en pleurant, ce rochet qu'autrefois 

Le prelat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 

Aussitdt, d'un bonnet ornant sa tète grise, 

Deja Vaumuce en main il marche vers l'eglise; 

Et, hatant de ses ans Vimportune langueur, 

Court, vole, et, le premier, arrive dans le chœur. 

O toi qui, sur ces bords qu'une eau dormante 

mouille, 5 

Vis combattre autrefois le rat et la grenouille; (1) 

Qui, par les traits hardis d'un bizarre pinceau, 

Mis VItalie en feu pour la perte d'un sceau; (2) 

Muse, prete a ma bouche une voix plus sauvage, 

Pour chanter le depit, la colere, la rage, 

Que le chantre sentit allumer dans son sang 

A Vaspect du pupitre eleve sur son banc. 

D'abord pile et muet, de colere immobile, 4 

A force de douleur, il demeura tranquille: 

Mais sa voix s'echappant au travers des sanglots 

Dans sa bouche à la fin fit passage à ces mots: 

La voila donc, Girot, cette hydre epouvantable 

Que m'a fait voir un songe, helas! trop veritable! 

Je le vois ce dragon tout pret a nvegorger, 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager ! 

soyeux que le coton ordinaire, et nion commune, a fait le pome 


que Pon met entre deux etoff-s. de la Guerre des Rats et des Gre- 


Le tabis est une sorte de gros moutlles, . 
taffetas onde. (2) Le Jason, auteur du 


(x) Homere, qui, suivant Popi- poeme de la Secchia rapita. 
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Prelat, que t ai- je fait? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourmenter ton ame ingenieuse? 
Quoi! m&me dans ton lit, cruel, entre deux draps, 
Ta profane fureur ne se repose pas 
O ciel! quoi! sur mon banc une honteuse masse 
Desormais me va faire un cachot de ma place! 
Inconnu dans Veglise, ignore dans ce lieu, 
Je ne pourrai donc plus etre vu que de Dieu! 
Ah! plutôt qu'un moment cet affront m'obscurcisse, 
Renongons à Pautel, abandonnons Poffice; 
Et, sans lasser le ciel par des chants superflus, 
Ne voyons plus un chœur on Pon ne nous voit plus. 
Sortons.... Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage inutile, 
Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 
Tourner sur le pivot on sa main Pa place ! 
Non, s'il n'est abattu, je ne saurois plus vivre. 
A moi, Girot, je veux que mon bras m'en delivre, 
Perissons s'il le faut: mais de ses ais brisés 
Entrainons, en mourant, les restes divises. * 

A ces mots, d'une main par la rage affermie, 
II saisissoit deja la machine ennemie, 
Lorsqu'en ce sacrè lieu, par un heureux hasard, (1) 
Entrent Jean le choriste, et le sonneur Girard, 
. Deux manseaux renommes, en qui Pexperience 
Pour les proces est jointe à la vaste science. 
Lun et Vautre aussitôt prend part à son affront. 


(1) Le vers seroit meilleur si 5acre etoit mis apres ſieu. 
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Toutefois condamnant un mouvement trop prompt, 
Du lutrin, disent-ils, abattons la machine : 

Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine; 
Et que tantòt, aux yeux du chapitre assemble, 

Il soit sous trente mains en plein jour accablé. 

Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre. 
Jy consens, leur dit-il; assemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas, par de saints hurlemens, 
Vous-memes appeler les chanoines dormans. 

Partez. Mais ce discours les surprend et les glace. (1) 
Nous! qu' en ce vain projet, pleins d'une folle audace, 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager! 
De notre complaisance osez- vous Pexiger? 
He! seigneur! quand nos cris pourroient, du fond 
des rues, | | 
De leurs appartemens percer les avenues, 
Reveliller ces valets autour d'eux Etendus, 
De leur 8acre repos ministres assidus, 
Et penetrer des lits au bruit inaccessibles; 
(1) Ce vers et les onze suivans qui ont precede celle de 170. II 
n'etoient pas dans les Editions y avoit 16 autres vers que voici: 
Partez. Mais à ces mots les champions palissent, 
De Phorrenr du peril leurs courages fremissent. 
Ah! Seigneur, dit Girard, que nous demandez-vous! 
De grace, moderez un aveugle courroux. 
Nous pourrions reveiller des chantres et des moines, 
Mais meme avant Paurore 6veiller des chanoines : 
Qui jamais Pentreprit? Qui Poseroit tenter ? 
Est-ce un projet, ò ciel! qu'on puisse executer? 
He! Seigneur, quand nos cris pourroient du fond des rues 
De leurs appartemens percer les avenues, 
Appeler ces valets autour deux etendus, 
De leur sacre repos, ministres assidus; 
Et penetrer ces lits au bruit inaccessibles, 
Pensez-vous, qu'au moment que ces dormeurs paisibles, 


De la tete une fois pressent un oreiller, 
Que la voix d'un mortel puisse les reyeiller? 
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Pensez-· vous, au moment que les ombres paisibles 
A ces lits enchanteurs ont su les attacher, 
Que la voix d'un mortel les en puisse arracher? 
Deux chantres feront- ils, dans Pardeur de vous plaire, 
Ce que depuis trente ans six cloches wont pu faire? 
Ah! je vois bien ou tend tout ce discours trompeur, 
Reprend le chaud vieillard: le prelat vous fait peur. 
Je vous ai vus cent fois, sous sa main benissante, 
Courber servilement une Epaule tremblante. 
He bien! allez; sous lui flechissez les genoux : 
Je saurai reveiller les chanoines sans vous. 
Viens, Girot, seul ami qui me reste fidèle: 
Prenons du saint jeudi la bruyante crecelle. (1) 
Suis-moi. Qu'a son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre eveille devant lui. (2) 
II dit. Du fond poudreux d'une armoire sacree 
Par les mains de Girot la crecelle est tirée. 
Ils sortent à Vinstant, et, par d' heureux efforts, 
Du lugubre instrument font crier les ressorts. 
Pour augmenter Vetfroi, la discorde infernale 
Monte dans le palais, entre dans la grand'salle, 
Et, du fond de cet antre, au travers de la nuit, 
Fait sortir le demon du tumulte et du bruit. | 
Le quartier alarme n'a plus d'yeux qui sommeillent; 
Deja de toutes parts les chanoines geyeillent: 
(1) La erfrelle est un instru- dise le Feudi- Saint et non pas 
ment de bois en forme de mou- Saint-Feudi. 
linef, qu? fait beaucoup de bruit (2) Devant est la meme faute 
en le tournant. On gen sert le dont il a été parle dans la note 7 


Jendi et Vendredi Saint au lieu de la 4eme satire. Il faut avant. 
de cloches. L'usage veut qu'on | 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
14 
| 
| 
| 
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Lun croit que le tonnerre est tombè sur les toits, 

Et que Peglise brille une seconde fois; 

Lautre, encore agite de vapeurs plus fundbres, 
Pense ètre au jeudi saint, croit que Pon dit ténèbres, 
Et deja tout confus, tenant midi sonne, 

En s0i-m@me fremit de avoir point dine. 

Ainsi lorsque tout pret à briser cent murailles 
Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, 
Au retour du soleil et des zephirs nouveaux, | 
Fait dans les champs de Mars deployer ses drapeaux; 
Au seul bruit repandu de sa marche étonnante, 

Le Danube s'emeut, le Tage s pouvante, 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer, 


Et le Batave encore est pret à se noyer. 


Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les presse: 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher Girot “ inquiẽtant 
Va crier qu au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs repand la vigilance: _ 
Tout s'ebranle, tout sort, tout marche en diligence. 


Ils courent au chapitre, et chacun se pressant 


Flatte d'un doux espoir son appètit naissant. 
Mais, 6 d'un déjeüner vaine et frivole attente! 

& peine ils sont assis, que, d'une voix dolente, 
Le chantre desole, lamentant son malheur, 
Fait mourir Pappetit et naitre la douleur. 

Le seul chanoine Evrard, d' abstinence incapable, 
Ose encor proposer qu'on apporte la table. 

Mais il a beau presser, aucun ne lui rèpond: 


CHANT Iv. 39 


Quand, le premier rompant ce silence profond, 

Alain tousse, et se leve; Alain, ce savant homme, 

Qui de Bauny vingt fois a lu toute la somme, (1) 

Qui possède Abeli, qui sait tout Raconis, (2) 

Et meme entend, dit-on, le latin d'A-Kempis. (3) 
N' en doutez point, leur dit ce savant canoniste, 

Ce coup part, Jen suis sũr, d'une main janséniste. 

Mes yeux en sont témoins: j'ai vu moi-meme hier 

Entrer chez le prelat le chapelain Garnier. 

Arnauld, cet heretique ardent a nous detruire, 

Par ce ministre adroit tente de le seduire: 

Sans doute il aura lu dans son Saint Augustin (4) 

Qu'autrefois Saint Louis erigea ce lutrin; (5) 

Il va nous inonder des torrens de sa plume. 

Il faut, pour lui repondre, ouvrir plus d'un volume. 

Consultons sur ce point quelque auteur signale ; 

Voyons si des lutrins Bauny n'a point parlé: 

Etudions enſin, il en est temps encore; 

Et, pour ce grand projet, tantdt des que Paurore 

Rallumera le jour dans Vonde enseveli, 

Que chacun prenne en main le moelleux Abeli. 
Ce conseil imprevu de nouveau les tonne : 


(1) Auteur jesvite qui a fait Ia 
Somme des Peches qui se commet- 
tent en tous Etats. 

(2) Eveque de Lavaur qui a 
Ecrit contre le docteur Arnauld. 


(3) Chanoine regulier à qui 


Pon attribuoit l' Imitation de 
F. C. Il passe à présent pour 
constant qu'elle est de Gerson, 
— de Puniversits de 
aris. . 


(4) Arnauld avoit fait une 
6 particuliere des eEcrits de 
S. Augustin. 

(s) Despreaux met un ana- 
chronisme de 800 ans dans la 
bouche du chanoine qut parle, 
afin de faire ressortir son igno-— 
rance, | 
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Surtout le gras Evrard d'epouvante en frissonne. 
Moi, dit-il, qu'a mon age, écolier tout nouveau, 
Yaille pour un lutrin me troubler le cerveau! 
O le plaisant conseil! Non, non, songeons à vivre: 
Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre. 
Pour moi, je lis la bible autant que Yalcoran: 
Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an; 
Sur quelle vigne a Reims nous avons hypotheque: 
Vingt muids ranges chez moi font ma bibliotheque. 
En plagant un pupitre on croit nous rabaisser : | 
Mon bras seul sans latin saura le renverser. 
Que m'importe qu Arnauld me condamme ou m'ap- 
prouve ? | | 
Jabats ce qui me nuit partout od je le trouve: 
C'est la mon sentiment. A quoi bon tant d'apprets ? 
Du reste dejeunons, messieurs, et buvons frais. 
Ce discours, que soutient l'embonpoint du visage, 
Retablit Pappetit, rechauffe le courage : 
Mais le chantre surtout en paroit rassure. 
Oui, dit-il, le pupitre a deja trop dure. 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance: 
Donnons a ce grand ceuvre une heure d'asbtinence; 
Et qu/au retour tantot un ample dejeuner 
Long-temps nous tienne à table, et s unisse au diner. 
Aussitöt il se leve, et la troupe fidele 
Par ces mots attirans sent redoubler son 2èle. 
Ils marchent droit au chœur d'un pas audacieux, 
Et bientst le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d'eux ne consulte, 


| 
| 
| 
| 


CHANT IV. 


Sur Tennemi commun ils fondent en tumulte, 

Ils sapent le pivot, qui se defend en vain: 

Chacun sur lui d'un coup veut honorer sa main. 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe, 

Et son corps entr' ouvert chancele, eclate, et tombe: 
Tel sur les monts glaces des farouches Gelons 0 
Tombe un chene battu des voisins aquilans; 

Ou tel, abandonne de ses poutres usées, 

Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées. 
La masse est emportee, et ses ais arraches | 

Sont aux yeux des mortels chez le chantre caches. 


1) Peuples de la Scythie, entre les Thraces et les Getes, vers 'em · 
e du Danube. 


CHANT V. (i) 


| L. s cependant, d'un juste effroi troublee, 
Des chanoines leves voit la troupe assemblée, | 
Et contemple long-temps, avec des yeux confus, 
Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus. | 
Chez Sidrac aussitdt Brontin d'un pied fidele 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle. 
Le vieillard de ses soins benit Pheureux succès, 
Et sur un bois detruit batit mille procès. 5 
Lespoir d'un doux tumulte echauffant son courage 
Il ne sent plus le poids ni les glaces de Page; 
Et chez le tresorier, de ce pas, à grand hruit, 
Vient &taler au jour les crimes de la nuit. 

Au recit imprevu de Phorrible insolence, 
Le prelat hors du lit impetueux glance. 
Vainement d'un breuvage à deux mains apporte 
Gilotin avant tout le veut voir humectc : 
Il veut partir a jeun. II se peigne, il s'apprète; 
Livoire trop hate deux fois rompt sur sa tete, 
Et deur: fois de sa main le buis tombe en morceaux: 
Tel Hercule filant rompoit tous les fuseaux. 
II sort demi-pare. Mais deja sur sa porte 
II voit de saints guerriers une ardente cohorte, | 
Qui tous, remplis pour lui d'une egale vigueur, (2) 

(1) Les deux derniers chants (2) On a blame avec raison 
de ce poeme n'ont été faits que cette expression, etre rempli 
long temps apres les quatre de vigueur pour quelqu'un. ua 


premiers, publics en 1674. Ceux- falloit d'ardeur, de feu, etc. 
ei ne parurent qu'en 1683. 


CRAM _. +0 


Sont prts, pour le servir, à deserter le chœur. 
Mais le vieillard condamne un projet inutile. 
Nos destins, sont, dit- il, ecrits chez la Sibylle: 
Son antre n'est pas loin; allons la consulter, 
Et subissons la loi qu'elle nous va dicter. 
II dit: à ce conseil, où la raison domine, 
Sur ses pas au barreau la troupe ꝰachemine, 
Et bientôt, dans le temple, entend, non sans ſremir, 
De Pantre redoutse les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont Paffeuse grand'salle 
Soutient Penorme poids de sa votite infernale, 
Est un pilier fameux, des plaideurs respects, 
Et toujours de Normands à midi frequente. 
La, sur des tas poudrenx de sacs et de pratique, 
Hurle tous les matins une Sibylle etique : 
On Pappelle'chicane; et ce monstre odieux 
Jamais pour Vequite neut d'oreilles ni d yeux. 
La disette au teint bleme, et la triste famine, 
Les chagrins devorans, et l'infame ruine, 
Enſans infortunes de ses rafinemens, | 
Troublent Pair d'alentour de longs gemissemens, 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume, 
Pour consumer autrui, le monstre se consume; 
Et, devorant maisons, palais, chateaux entiers, 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. = 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Themis a vu cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de detour en detour: 
Comme un hibou, souvent il se derobe au jour: 


94 LE LUTRIN. 
Tantdt, les yeux en feu, c'est un lion superbe; 
Tantöôt, humble serpent, il se glisse sous Pherbe. 
En vain, pour le dompter, le plus juste des rois 
Fit regler le chaos des tènèbreuses lois: 
Ses griffes, vainement par Pussort accourcies, (I) 
Se rallongent deja, toujours d'encre noircies; 
Et ses ruses, percant et digues et remparts, 
Par cent breches d6ja rentrent de toutes parts. 
Le vieillard humblement Paborde et le salue; 

Et faisant, avant tout, briller Por à sa vue: 
Reine des longs proces, dit-il, dont le savoir 
Rend la force inutile, et les lois sans pouvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moissonne, 
Pour qui naissent à Caen tous les fruits de Pautomne : 
Si, des mes premiers ans, heurtant tous les mortels, 
Lencre a toujours pour moi coulé sur tes autels, 
Daigne encor me connoitre en ma saison derniere. 
D' un prelat qui timplore exauce la priere. 
Un rival orgueilleux, de sa gloire offensé, 
A detruit le lutrin par nos mains redressé. 
Epuise en sa faveur ta science fatale: 
Du digeste et du code ouvre- nous le dedale; 
Et montre-nous cet art, connu de tes amis, 
Qui, dans ses propres lois, embarrasse Themis. 

La Sibylle, à ces mots, deja hors d'elle-meme, (2 
Fait lire sa fureur sur son visage bleme, 

1) Henri Pussort, conseiller nances que le roi fit publier en 


d'etat, est celui qui a le plus 4607 et en 1670. 
contribue à N les ordon- (2) Virgile, Enéid. I. 6, v. 77. 
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Et, pleine du demon: qui la vient oppresser, 
Par ces mots etonnans tache à le repousser: 

Chantres, ne craignez plus une audace insensée. 
Je vois, je vois au chœur la masse replacèe: 

Mais il faut des combats. Tel est Parret du sort. 
Et surtout &vitez un dangereux accord. 

La bornant son discours, encor tout ecumante, 
Elle souffle aux guerriers Fesprit qui la tourmente; 
Et dans leurs cceurs brulans de la soif de plaider 
Verse Pamour de nuire, et la peur de ceder. 

Pour tracer a loisir une longue requete, 

A retourner chez soi leur brigade $'apprete. 
Sous leurs pas diligens le chemin disparoit, 
Et le pilier, loin d'eux, deja baisse et decroit. () 

Loin du bruit cependant les chanoines à table 
Immolent trente mets à leur faim indomptable. 
Leur appètit fougueux, par Tobjet excite, 
Parcourt tous les recoins d'un monstrueux pate ; 
Par le sel irritant la soif est allumee : 

Lorsque d'un pied1eger la prompte renommee, 
Semant partout Peffroi, vient au chantre Eperdu 
Conter Vaffreux detail de oracle rendu. 

Il se lève, enflammè de muscat et de bile, 

Et pretend à son tour consulter la Sibylle. (2) 


(1) Oi se prononce en e grave ver le lutrin, qu'on avoit mis de - 
ouvert dans disparoit, et en diph- vant son siege, se pourvut aux 
thongue dans decroit. La pro- requetes du Palais o il fit assi- 
nonclation en voyelle dans ce gner le tresorier et les deux sous - 
dernier mot est mauvaise. marguilliers Frontin et Sirude. 

(2) Le chantre ayant fait enle- Le tresorier de son cdte, s'adressa 
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Evrard a beau gemir du repas deserte, | 

Lui-meme est au barreau par le nombre emporté. 

Par les detours &troits d'une barriere oblique, 

Ils gagnent les degres, et le perron antique 

On sans cesse, étalant bons et mEchans &crits, 

Barbin vend aux passans des auteurs à tout prix. 
Lu le chantre à grand bruit arrive et se fait place, 

Dans le fatal instant que, d'une &gale audace, 

Le prelat et sa troupe, à pas tumultueux, 

Descendoient du palais Pescalier tortueux. 

Lun et Pautre rival, garretant au passage, 

Se mesure des yeux, s' observe, S envisage; 

Une eégale furcur anime leurs esprits: (1) 

Tels deux fougueux taureaux, de jalousie Epris, 

Aupres d'une genisse au front large et superbe 

Oubliant tous les jours le paturage et Pherbe, 

A Paspect Pun de Pautre embrases, furieux, 

Deja le front baisse, se menacent des yeux. 

| Mais Evrard, en passant coudoye par Boirude, 

Ne sait point contenir son aigre inquietude: 

Il entre chez Barbin, et, d'un bras irrite, 

Saisissant du Cyrus un volume ecarte, 

II lance au sacristain le tome epouvantable. 

Boirude fuit le coup: le volume effroyable 

Lui rase le visage, et, droit dans Vestomac, 

Va frapper en sifflant Vinfortune Sidrac. 


à Pofficial de la Sainte-Chapelle, tance fut Evoque aux requetes - 


devant qui le chantre fut assigntE, du Palais, par sentence du 3 
a la requete du promoteur, Sur Aofit 1667. 
ce conflit de juridiction, Vins- (1) Virgile, Georg, I. 1. v. 215. 


* | Le 
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Le vieillard, accablé de Phorrible Artamene, 
Tombe aux pieds du prelat, sans pouls et sans haleine, 
Sa troupe le croit mort, et chacun empresse 
Se croit frappe du coup dont il le voit blesse. 
Aussitdt contre Evrard vingt champions s'elancent; 
Pour soutenir leur choc les chanoines s'avancent. 
La discorde triomphe, et du combat fatal 
Par un cri donne en l'air Peffroyable signal. 

Chez le libraire absent tout entre, tout se mele : 
Les livres sur Evrard fondent comme la grele 
Qui, dans un grand jardin, a coups impetueux, 
Abat Phonneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s arme au hasard du livre qu'il rencontre: 
Lun tient Edit d'amour, Vautre en saisit la 

Montre; (1) 

L'un prend le seul Jonas qu'on ait vu reli; 
Lautre un Tasse frangois, en naissant oublié. (2) 
L'eéleve de Barbin, commis a la boutique, 
Veut en vain s opposer à leur fureur gothique; 
Les volumes sans choix a la tte jet6s, 
Sur le perron poudreux volent de tous còtés: 
La, pres d'un Guarini, Terence tombe a terre; (3) 
La, Xenophon dans Pair heurte contre un la Serre.(4) 


(1) L*Edit d' Amour est de Pab- turels. Terence est la nature 

b Regnier Desmarais. La Montre meme. 

d Amour est de Bonnecorse. (4) Autre opposition de 1a 
(2) Traduction par Michel le Serre, miserable ecrivain dont il 

Clerc, nè à Alby. a ete deja souvent parle, avec 
(3) Auteur du Pastor Fido, Xenopbhon dont le style est la dou- 
astorale italienne, remplie d'af- ceur et la nettetè mem. 
ectation et de senumens peu na- | 


Tou. II. n e 
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Oh! que Wecrits obscurs, de livres ignores, 
Furent en ce grand jour de la poudre tircs ! 
Vous en futes tires, Almerinde et Simandre: (1) 
Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre, (9) 
Dans ton repos, dit-on, saisi par Gaillerbois, 
Tu vis le jour alors pour la premiere fois. 
Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure: 
Deéja plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D'un le Vayer epais Giraut est renversé: (3) 
Marineau, d'un Brebeuf à Pepaule blesse, 

En sent par tout le bras une douleur amere, 
Et maudit la Pharsale aux provinces si chere. 
D'un Pinchene in-quarto Dodillon etourdi 
A long-temps le teint pale et le cœur affadi. 

Au plus fort du combat le chapelain Garagne, 
Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne, 
(Des vers de ce poëme effet prodigieux ! ) 

Tout pret a $'endormir, baille et ferme les yeux. 

A plus d'un combattant la Clélie est fatale: (4) 
Girou dix fois par elle eclate et se signale. 

Mais tout cede aux efforts du chanoine Fabri. 
Ce guerrier, dans Peglise aux querelles nourri, 
Est robuste de corps, terrible de visage, 

Et de Peau dans son vin n'a jamais su Pusage. 


1) Roman qui avoit paru en 
my qu pa 


(2) Roman italien d' imbrosio 
Marini, traduit par M. de Scuderi, 
et public en 1608. 

(3) Toutes les uvres de la 
Mothe-le-Vayer ont eterecueillies 
en deux volumes in- ſolio. C' 


un auteur estimable: mais tout 
occupe du fond des choses, il a 
peu Soigne son style qui nean- 
moins est correct. L'epithète 
d' pais designe et la grosseur du 
volume, et le style de Pauteur., 
(4) Roman de Mlle. de Scuderi 
en 19 volumes. | 
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I terrasse lui seul et Guibert et Grasset, 
Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 
Et Gerbais Vagreable, et Guerin Vinsipide. 
Des chantres desormais la brigade timide 
S'ecarte, et du palais regagne les chemins. 
Telle, à aspect d'un loup, terreur des champs voi- 
Sins, | 
Fuit d'agneaux effrayes une troupe bèlante: 
Ou tels devant Achille, aux campagnes du Xanthe, 
Les Troyens se sauvoient à Pabri de leurs tours. 
Quand Brontin à Boirude adresse ce discours : 
Illustre porte-croix, par qui notre banniere 
N'a jamais en marchant fait un pas en arriere, 
Un chanoine lui seul triomphant du prelat 
Du rochet a nos yeux ternira-t-il Feclat? 
Non, non: pour te couvrir de sa main redoutable, 
Accepte de mon corps Pepaisseur favorable. 
Viens, et, sous ce rempart, 2 ce guerrier hautain 
Fais voler ce Quinault qui me reste à la main. 
A ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage. 
Le sacristain, bouillant de zele et de courage, 
Le prend, se cache, approche, et, droit entre les yeux, 
Frappe du noble ecrit Pathete audacieux. 
Mais c'est pour Vebranler une foible tempete, 
Le livre sans vigueur mollit contre sa tete. 
Le chanoine les voit, de colere embrase: 
Attendez, leur dit-il, couple lache et ruse, 
Et jugez si ma main, aux grands exploits novice, 


Lance à mes ennemis un livre qui mollisse. 
| G 2 
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A ces mots il saisit un vieil Infortiat, (I) 

Grossi des visions d'Accurse et d'Alciat, 7” 

Inutile ramas de gothique Ecriture, 

Dont quatre ais mal unis formoient la couverture, 

Entouree à demi d'un vieux parchemin noir, 

Ou pendoit à trois clous un reste de fermoir. 

Sur Pais qui le soutient auprès d'un Avicenne, (3) 

Deux des plus forts mortels l'ebranleroient a peine: 

Le chanoine pourtant Venleve sans effort, 

Et, sur le couple pale et deja demi-mort, 

Fait tomber à deux mains Peffroyable tonnerre. 

Les guerriers de ce coup vont mesurer la terre, 

Et, du bois et des clous meurtris et dechires, 

Long-temps, loin du perron, roulent sur les degres. 
Au spectacle etonnant de leur chute imprevue, 

Le prelat pousse un cri qui penetre la nue. 

Il maudit dans son cœur le demon des combats, 

Et de Phorreur du coup il recule six pas. 

Mais bientòt rappelant son antique prouesse 

Il tire du manteau sa dextre vengeresse ; 

II part, et, de ses doigts saintement alongés, 

Benit tous les passans, en deux files ranges. 

Il sait que Pennemi, que ce coup va surprendre, 

Desormais sur ses pieds ne Poseroit attendre, 

Et deja voit pour lui tout le peuple en courroux 

Crier aux combattans : profanes, à genoux ! 

Le chantre, qui de loin voit approcher Forage, 


(1) Livre de droit dune gros- b — —— 
Seur enorme. 3 
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Dans son cur éperdu cherche en vain du courage: 
Sa fierte Pabandonne, il tremble, il cede, il fuit. 
Le long des sacres murs sa brigade le suit: | 
Tout gecarte a Vinstant ; mais aucun n'en rechappe ; 
Partout le doigt vainqueur les suit et les rattrape, 
Evrard seul, en un coin prudemment retire, 
Se croyoit à couvert de PVinsulte sacre : (1) 
Mais le prelat vers lui fait une marche adroite: 
Il Tobserve de l'œil; et, tirant vers la droite, 
Tout d'un coup tourne à gauche, et d'un bras fortune 
Benit subitement le guerrier consterne. 
Le chanoine, surpris de la foudre mortelle, 
Se dresse, et lève en vain une tete rebelle; 
Sur ses genoux tremblans il tombe a cet aspect, 
Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 
Dans le temple aussitot le prelat plein de gloire 
Va goũter les doux fruits de sa sainte victoire: 
Et de leur vain projet les chanoines punis 
S'en retournent chez eux, Eperdus, et benis, 

1) Intuſte a toujours ẽtè dugenre lin, en fut vivement repris par 


feminin. On sait que Bouhours Me nage, et qu'il se retracta. 
ayant employè ce mot au mascu- . 


FIN DU CINQUIEME CHANT. 
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1 que tout conspire à la guerre sacrée, 
La piete sincère, aux Alpes retiree, (1) 

Du fond de son desert entend les tristes cris 

De ses sujets caches dans les murs de Paris. 

Elle quitte à Pinstant sa retraite divine: 

La foi, d'un pas certain, devant elle chemine; (2) 
Lesperance au front gai Pappuie et la conduit; (3) 
Et, la bourse à la main, la charité la suit. 

Vers Paris elle vole, et, d'une audace sainte, 
Vient aux pieds de Themis profèrer cette plainte: 
Vierge, effroi des mechans, appui de mes autels, 
Qui, la balance en main, regles tous les mortels, 
Ne viendrai- je jamais en tes bras salutaires, 
Que poussser des soupirs et pleurer mes miseres ! 
Ce n'est donc pas assez qu'au mepris de tes lois 
Lhypoerisie ait pris et mon nom et ma voix; 
Que, sous ce nom sacré, partout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares! 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 


(1) La grande Chartreuse est (3) On ne dit pas au sens pro- 
dans les Alpes. pre, appuyer quelqu'un: on doit 
(2) On peut avoir des doutes dire, Yappuyer Sur quelqu*un. 
bien fondes sur Pexactitude de Ce n'est que figurement qu'on dit 
cette expression pas certain. Le appuyer quelqu'un de zon credit. 
— eminer n'est pas du style . 
Noble. 
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Ravager mes 6tats usurpès à tes yeux! 
Dans les temps orageux de mon naissant empire, 
Au sortir du baptème on couroit au martyre. 
Chacun, plein de mon nom, ne respiroit que moi : 
Le fide, attentif aux regles de sa loi, 
Fuyant des vanites la dangereuse amorce, 
Aux honneurs appele, n'y montoit que par force: 
Ces cœurs, que les bourreaux ne faisoieut point fre- 
mir, 

A Poffre d'une mitre Etoient prets à gemir; 
Et, sans peur des travaux, sur mes traces di vines 
Couroiĩent chercher le ciel au travers des Epines. 
Mais, depuis que Peglise eut, aux yeux des mortels, 
De son sang en tous lieux cimente ses autels, 
Le calme dangereux succedant aux orages, 
Une lache tiedeur s empara des courages: 
De leur zèle brilant Pardeur se ralentit; 
Sous le joug des peches leur foi s'appesantit: 
Le moine secoua le cilice et la haire; 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire; 
Le prelat, par la brigue aux honneurs parvenu, 
Ne sut plus qu'abuser d'un ample revenu, 
Et pour toutes vertus fit, au dos d'un carosse, 
A cote d'une mitre armoirier sa crosse. 
Lambition partout chassa Phumilite; 
Dans la crave du froc logea la vanité. 
Alors de tous les ceurs Punion fut détruite. 
Dans mes cloitres sacres la discorde introduite 
Y batit de mon bien ses plus sürs arsenaux; 
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Traina tous mes sujets au pied des tribunaux. 

En vain à ses fureurs jopposai mes prières; 
Linsolente, à mes yeux, marcha sous mes bannières. 
Pour comble de misere, un tas de faux docteurs 
Vint flatter les peches de discours imposteurs; 

Infectant les esprits d'execrables maximes, 

Voulut faire a Dieu meme approuver tous les crimes. 
Une servile peur tint lieu de charite ; | 
Le besoin d'aimer Dieu passa pour nouveauté: 

Et chacun a mes pieds, conservant sa malice, 

N*apporta de vertu que Vaveu de son vice. 

Pour eviter l'affront de ces noirs attentats, 

Fallai chercher le calme au séjour des frimas, 

Sur ces monts entoures d'une éternelle glace 

Od jamais au printemps les hivers n'ont fait place. 

Mais, jusque dans la nuit de mes sacrés deserts, 

Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs, 

Aujourd'hui meme encore une voix trop fidele 

Ma d'un triste desastre apporte la nouvelle: 

Japprends que, dans ce temple ou le plus saint des 

rois (1) | 0 

Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 

Et signala pour moi sa pompeuse largesse, 

Limplacable discorde et Vinfame mollesse, 

Foulant aux pieds les lois, Fhonneur et le devoir, 

Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 

Souffriras-tu, ma sœur, une action si noire? 


{1) st. Louis avoit fonde la Sainte-Chapelle en 1248. 
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Quoi! ce temple, à ta porte, Eleve pour ma gloire, 

On jadis des humains j'attirois tous les vœux, | 

Sera de leurs combats le theatre honteux! 

Non, non, il faut enfin que ma vengeance Eclate: 

Assez et trop long-temps Vimpunite les flatte. 

Prends ton glaive, et, fondant sur ces audacieux, 

Viens aux yeux des mortels justifier les cieux. 
Ainsi parle 2 sa sœur cette vierge enflammee: 

La grice est dans ses yeux d'un feu pur allumee. 

Themis sans differer lui promet son secours, 

La flatte, la rassure, et lui tient ce discours: 
Chere et divine s&ur, dont les mains secourables 

Ont tant de fois sechè les pleurs des miserables, 

Pourquoi toi-m&me, en proie à tes vives douleurs, 

Cherches-tu sans raison à grossir tes malheurs? 

En vain de tes sujets Vardeur est ralentie; 

D'un ciment &6ternel ton église est batie, 

Et jamais de Penfer les noirs fremissemens 

N'en sauroient Ebranler les fermes fondemens. 

Au milieu des combats, des troubles, des querelles, 

Ton nom encor cheri vit au sein des fideles. 

Crois-moi, dans ce lieu m&me où Pon veut topprimer, 

Le trouble qui t'6tonne est facile à calmer : 

Et, pour y rappeler la paix tant desiree, 

Je vais t'ouvrir, ma sœur, une route assure. 

Prete-moi donc Poreille, et retiens tes soupirs. 
Vers ce temple fameux, si cher a tes desirs, (1) 


(1) La Sainte-Chapelle, 
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Ou le ciel fut pour toi si prodigue en miracles, 
Non loin de ce palais où je rends mes oracles, 
Est un vaste se jour des mortels revere, 
Et de cliens soumis à toute heure entoure. 
La, sous le faix pompeux de ma pourpre honorable, 
Veille au soin de ma gloire un homme incompa- 
rable, (1) 
Ariste, dont le ciel et Louis ont fait choix 
Pour regler ma balance et dispenser mes lois. 
Par lui dans le barreau sur mon trone affermie, 
Je vois hurler en vain la chicane ennemie: 
Par lui la verite ne craint plus Vimposteur, < 
Et Porphelin n'est plus devore du tuteur. 
Mais pourquoi vainement ten retracer Pimage Y 
Tu le connois assez; Ariste est ton ouvrage. 
C'est toi qui le formas des ses plus jeunes ans: 
Son merite sans tache est un de tes présens. 
Tes divines lecons, avec le lait sucees, 
Allumerent Pardeur de ses nobles pensées. 
Aussi son cœur, pour toi brulant d'un si beau feu, 
N'en fit point dans le monde un lache desaveu ; 
Et son ztle hardi, toujours pret a paroitre, 
Walla point se cacher dans les ombres d'un cloitre.(l) 
Va le trouver, ma sœur: à ton auguste nom, 
Tout s'ouvrira d'abord en sa sainte maison. 
Ton visage est connu de sa noble ſamille ; 
(1) M. de Lamoig non, premier dans paroitre, et en diphthongue 


rèsident. dans clo, tre. 
(2) Oi se prononce en voyelle 
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Tout y garde tes lois, enfans, sœur, femme, fille. 
Tes yeux d'un seul regard sauront le penetrer ; 
Et, pour obtenir tout, tu was qu'à te montrer. 
La s'arrète Themis. La piete charm&e 
Sent renaitre la joie en son Ame calmee. 
Elle court chez Ariste ; et soffrant à ses yeux: 
Que me sert, lui dit-elle, Ariste, qu'en tous lieux 
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage, 
Si la discorde impie a ta porte m'outrage? 
Deux pnissans ennemis, par elle envenimes, 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommès, 
A mes sacres autels font un profane insulte, (1) 
Remplissent tout deffroi, de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t'en peindre Phorreur : 
Sauve-moi, sauve- les de leur propre fureur. 
Elle sort à ces mots. Le heros en priere 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 
De la c&6leste fille il reconnoit Veclat, | 
Et mande au mème instant le chantre et le prelat. 
Muse, c'est à ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course Elevee a besoin qu'on le guide, 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux, 
Un mortel sut flechir ces superbes rivaux. | 
Mais plutst, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 
| Ariste, C'est à toi d'en instruire notre age. 
Seul tu peux reveler par quel art tout-puissant 4 
Tu rendis tout coup le chantre obeissant. . + 


(1) Inculte encore employe au masculin contre Pusage. 
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Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 
Lui-meme, de sa main, reporta le pupitre; 
Et comment le prelat, de ses respects content, 
Le fit du banc fatal enlever à Vinstant. (1) 
Parle donc: C'est à toi d'eclaircir ces merveilles. 
Il me suffit pour moi d'avoir su, par mes veilles, 
Jusqu' au sixième chant pousser ma fiction, 
Et fait d'un vain pupitre un second Ilion. 
Finissons. Aussi-bien, quelque ardeur qui m'inspire, 
Quand je songe au heros qui me reste a decrire, 
Qu'il faut parler de toi, mon esprit eperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 
Ariste, c'est ainsi qu'en ce senat illustre | 
Où Themis, par tes soins, reprend son premier lustre, 
Quand, la premiere fois, un athlete nouveau 4 
. Vient combattre en champ clos aux joiites du barreau, 
Souvent sans y penser ton auguste presence 
Troublant par trop d'eclat sa timide èloquence, 
Le nouveau Ciceron, tremblant, décolorèe, 5 
Cherche en vain son discours sur sa langue &gare: 
En vain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 
Traine d'un dernier mot les syllabes honteuses; 
II hèsite, il begaie; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. 


f 


(1) M. le premier president fit corder quelque chose à la satis- 
comprendre au tresorier que ce faction du tresorier, M. le premier 
pupitre n'ayant été anclenne- resident fit consentir le chantre 
ment erige vis-a-vis la place du à remettre le pupitre devant son 

chantre que pour la commodite sige, on il demeureroit un jour; 
de ses predecesseurs, il n*ctoit et le tresorier 2 le faire enlever 
pas juste que l'on obligeãt M. Bar- le lendemain: ce qui fut execute 
rin à le souffrir, $i luiſ toit in- de part et d'autre. Ainsi finit 
commode, Neanmoins pour ac- Cette ridicule affaire. 
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' ODE 


SUR. LA PRISE DE NAMUR, (1) 


— Th docte et sainte ivresse 

Aujourdhui me fait la loi? 

Chastes nymphes du Permesse, 0 

N'est-ce pas vous que je voi? . 4 

Accourez, troupe savante; | 
' Des sons que ma lyre enfante 

Ces arbres sont réjouis. 

Marquez- en bien la cadence: 

Et vous, vents, faites silence; 

Je vais parler de Louis. 


(1) Le roi assiegea Namur le rendit le dernier jour du meme 
26 de Mars 1692. La ville fut mois. L'auteur supprima la se- 
prise le 5 Juin, et le chateau se conde $stance que yoici 
Un torrent dans les prairies 
Roule i flots precipites: 

Malherbe dans ses furies 
Marche à pas trop eoncertés. 
— mieux, nouvel Icare, 

ans les airs cherchant Pindare 

Tomber du ciel le plus haut, 
Que loue de Fontenelle 
Raser, timide hirondelle, 

La terre comme Perrault. 


i —_— ODE ; 

' Dans ses chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, étendant ses ailes, 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, 6 ma fidele lyre! 
Si, dans Pardeur qui m'inspire, 
Tu peux suivre mes transports; 
Les chenes des monts de Thrace 
N'ont rien oui que n'efface 
La douceur de tes accords. | 


| Est-ce Apollon et Neptune 

| | Qui, sur ces rocs/s0urcilleux; | 

Ont, compagnons de fortune, 

Bati ces murs orgueilleuxꝰ (1) 

De leur enceinte fameuse 

La Sambre, unie à la Meuse, | 
Defend le fatal abord: | "i 
Et, par cent bouches horribles, 

L'airain sur ces monts terribles 

= - Vomit le fer et la mort. 


| | Dix mille vaillans Alcides, 
| Les bordant de toutes parts 
. 8 D'eclairs au loin homicides 
| Font petiller leurs remparts ; 
| Et, dans son-$ein- infidele, 
Partout la terre y recele 


= . z) Apollon et . 8E — — — ir les myrs de 
. n, roi de 
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Un feu prèt à selancer, 
Qui, soudain percant son goufſre, | | 
Ouvre un sepulcre de.soufre | 

A quiconque ose avancer. | 


Namur, devant tes murailles 
Jadis la Grèce eũt, vingt ans, 
Sans fruit vu les funeratfies 

De ses plus fiers combattans. 
Quelle effroyable puissance 
Avujour@hui pourtant &avance, 
Pzete à foudroyer tes monts 
Quel bruit, quel feu Penvironne! 
C'est Jupiter en personne, | 
Ou C'est le vainqueur.de Mons. (1) 
N'en doute point, c'est lui meme; 
Tout brille en lui, tout est roi. 
Dans Bruxelles Nassau bleme (2) 
Commence à trembler pour toi. 
En xain il voit le Batave, 
Deésormais docile esclave, 

Range sous ses <Etendards: 

En vain au lion belgique 

II voit Vaigle germanique 

Uni sous les leopards. 

Plein de la frayeur nouvelle 

Dont ses sens sont agités, 


(.) Le ro avoit pris la vitte de laume de Nassau, roi d'Anele - 
Mons Vannee precedente, 1601. terre, commandoit l des 
(2) Le prince d'Orange, Guil- alliés. II 3 
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A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantes: 

| _ Ceux-la viennent du rivage 
| EO On &enorgueillit le Tage 

De Por qui roule en ses eaux; 
Ceux-ci, des champs od la neige 
Des marais de la Norvège 
Neuf mois couvre les roseaux. 


Mais qui fait enfler la Sambre? 

Sous les Gemeaux effrayes, 
Des froids torrens de Decembre 
Les champs partout sont noyes. 
Cèrès S enfuit Eploree | 
De voir en proie à Borèe 

| Ses guerets d'epis charges, 

A Et, sous les urnes fangeuses 

| Des Hyades orageuses, 

Tous ses tresors submerges. 


Deployez toutes vos rages, (1) 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats: 
Malgre vous, Namur en poudre 

Sen va tomber sous la foudre 
Qui dompta Lille, Courtray, 
Gand la superbe espagnole, 


—4 . — Despreaux riel: in est facheur qu'on ait 
rage * encore au — proserit un * rh pobtige 


| ODE is 
Saint Omer, Besangon, Dole, 
Ypres, Mastricht et Cambray. 


Mes presages s accomplissent: 

Il commence à chanceler ; 

Sous les coups qui retentissent 
Ses murs sen vont $'ecrouler, 
Mars en feu, qui les domine, (I) 
Souffle à grand þruit leur ruine; 
Et les bombes, dans les airs ' 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent, tombant sur la terre, 
Vouloir s' ouvrir les enfers, 


Accourez, Nassau, Baviere, (2) 
De ces murs l' unique espoir: 

A couvert d'une rivière, 

Venez, vous pouvez tout voir. 
Considerez ces approches: 
Voyez grimper sur ces roches 
Ces athletes belliqueux; 

Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis, à tout donnant Fame, 
Marcher, courir avec eux. 


Contemplez dans la tempete 
Qui sort de ces bouleyards 


(1) Mars en feu est pour les (2) Maximilien II, due et dec- 
— de canon. Cette image teur de Baviere, pere de em- 
8 WA: Charles I. x 


* 


pereur 
:k 4 | 
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| La plume qui sur sa tète (I) 
Attire tous les regards. | 
A cet astre redoutable 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats; 
Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire 
Vole, et le suit à grands pas. 


Grands defenseurs de I Espagne 
Montrez-vous, it en est temps. 
Courage! vers la Mehagne (2) 
Voila vos drapeaux flottans. 
Jamais ses ondes craintives 

N' ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc; qui vous retarde? 
Tout Punivers vous regarde ; „ 
N'osez-yous la traverser? 


Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 
Reculè ses pavillons. 
Quoi ! leur seul aspect vous glace! 
On sont ces chefs pleins d'audace, 
Jadis si prompts à marcher, 
Qui devoient, de la 'Tamise (3) 


wt Le roi portoit toujours A Riviere pres de Namur. 
. une plume blanche sur 3 ) Meisre Ju passe à Londres. 
ws ED | 


1 } Rivier? qui passe à Bel- 
ou le due de Baviere, Pun contre les Tures. 


o» 
Et de la Drave soumise, (1) 
Jusqu'à Paris nous chercher? 
Ce pendant Feffroi redouble 
Sur les remparts de Namur: 
Son gouverneur, qui se trouble, 
S'enfuit sous son dernier mur. 


Deja jusques a ses portes 


Je vois monter nos cohortes 

La flamme et le fer en main; 

Et sur les monceaux de piques, 

De corps morts, de rocs, de briques, 
S'ouvrir un large chemin. 


Cen est fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers Eperdus 

Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse: ils sont rendus. 
De pouillez votre arrogance, 

Fiers ennemis de la France; 

Et, desormais gracieux, 

Allez à Liege, à Bruxelles, 

Porter les humbles nouvelles 

De Namur pris à vos yeux. 


Pour moi, que Phebus anime 
De ses transports les plus doux, 
Rempli de ce dieu sublime, 

Je vais, plus hardi que vous, 


H 3 


des chefs ennemis, $*<toit signale 
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Montrer que, sur le Parnasse, 

| Des bois frequentes d' Horace 
E Ma muse dans son déclin 

I Sait encor les avenues, 

. Et des sources inconnues . 
Þ A Tauteur du Saint-Paulin. (a) 


(1) Poeme heroique de n ease unte 
* 8 


— 54 — 
a . 
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ODE 
CONTRE LES ANGLOIS. 


Despreaux Etoit tres-jeune quand il fit cette ode en 
1656 sur le bruit qui se rẽ pandit que Cromwell et les 


Anglois alloient déclarer la guerre 2 la France: mais 


il la retoucha dans un age plus mur. Le meurtre de 
Vinfortune Charles I inspira une telle horreur en 
France, qu'on n'y vit pas ou qu'on ne voulut pas voir 
qu'il n' toit pas le crime de la nation angloise, mais 
celui d'une faction puissante. Voila la cause de Vin- 
justice de Despreaux dans cette inculpation si grave. 
Les Etrangers seroient-ils fondés à reprocher à la 
nation frangoise le meurtre.du malheureux Louis XVI. 
Jetois A Paris: je n'y vis que consternation, horreur 
et desespoir, Jen partis le lendemain, depuis Paris 
jusqu'à Toulouse on accouroit en foule au devant de 
ma voiture pour savoir le sort de Louis XVI; et des 
qu'on apprenoit sa mort, les sanglots Etouffoient la 
voix, et les larmes couloient de tous les yeux. 


(Quo ce peuple aveugle en son crime, 
Qui, prenant son roi pour victime; (1) 

Fit du trone un theatre affreux, 

Pense-t-il que le ciel, complice 

D'un si funeste sacrifice, 

N'a pour lui ni foudre ni feux? 

(00 charies , en 1649. y 


+ " 
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Deja sa flotte à pleines voiles, 
Malgre les vents et les étoiles, 

Veut maitriser tout Punivers, 

Et croit que J Europe 6tonnee 

A son audace forcence 

Va ceder Vempire des mers. 
Arme-toi, France; prends la foudre: 
C'est à toi de rẽduire en poudre 
Ces sanglans ennemis des lois. 

Suis la victoire qui t'appelle, 

Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 

Jadis on vit ces parricides, 

Aides de nos soldats perfides, 

Chez nous, au comble de Porgueil, 
Briser les plus fortes murailles, 

Et, par le gain de vingt batailles, 
Mettre tous tes peuples en deuil. 


Mais bient6t le ciel en colere, 
Par la main d'une humble bergere (1) 
Renversant tous leurs bataillons, 
Borna leur succès et nos peines; 
Et leurs corps, pouris dans nos plaines, 
Noont fait qu'engraisser nos sillons. 


(1) Jeanne d'Arc, dite la Pucelle d' Orléans. 


E PIGRAMMEs. 


I. A un Medecin. 


Ov, Jai dit dans mes vers qu'un cElebre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile, 
D'ignorant médecin devint magon habile: 
Mais de parler de vous je neus jamais dessein, 
Perrault; ma muse est trop correcte. 
Vous etes, je Pavoue, ignorant médecin, 
Mais non pas habile architecte. 


II. 4 M. Ratine, contre Desmarets de St. Sorlin qui 
avoit entrepris une critique generate des euvres de 
Despreaux. Il avoit crit contre les religieuses de 
Port-Royat, et fait le peo de Clovis, ouvruge 
ennuyeux d la mort. 


RaciNne, plains ma destinée. 
C'est demain la triste journee 

On le prophète Desmarets, 

Arme de cette meme foudre 

Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits. 

Cen est fait, mon heure est venue. 


E TT CNET 
Non que ma muse, soutenue 
De tes judicieux avis, 
N'ait assez de quoi le confondre: 
Mais, cher ami, pour lui repondre, 
Helas! il faut lire Clovis! 


III. Contre le Meme. 


Daxs le palais, hier Bilain 

Vouloit gager contre Menage 

Qu'il Etoit faux que Saint-Sorlin 

Contre Arnauld eũt fait un ouvrage. 

Il en a fait, Jen sais le temps, 

Dit un des plus fameux libraires. 

Attendez... C'est depuis vingt ans. 

On en tira cent exemplaires. 

C'est beaucoup! dis- je en m'approchant, 

La piece n'est pas si publique. 

Il faut compter, dit le marchand, 
Tout est encor dans ma boutique. 


IV. Contre Pradon et Bonnecorse qui avoient publié 
contre Auteur chacun um volume d' injures. 

VeNnEz, Pradon et Bonnecorse, 
Grands eEcrivains de mème force, 

De vos vers recevoir le prix: 
Venez prendre dans mes Ecrits] 

La place que vos noms demandent, 
Liniere et Perrin vous attendent. 


* 
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V. Contre Cotin, sur une satire tres-mauvaise qu'il 
avoit faite, et qu'il faisoit courir sou le nom de 
Despreaux. 
Ew vain par mille et mille outrages 
Mes ennemis, dans leurs ouvrages, 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de Punivers. 
- Cotin, pour decrier mon style, 
A pris un chemin plus facile: 
C'est de m'attribuer ses vers. 


VI. Contre le Meme. 


Aavol bon tant d' efforts, de larmes et de cris, 
Cotin, pour faire dter ton nom de mes ouvrages? 
Si tu veux du public &viter les outrages, 1 
Fais effacer ton noni de tes propres &crits. 


VII. Contre Saint-Pavin qui faisoit profession d a- 
theixme : il Etoit si goutteux qu'il ne pouvoit mar- 
cher. | ' | 

4 AL1DoOR, assis dans sa chaise, 

Medisant du ciel à son aise, 
Peut bien médire aussi de mot. 
Je ris de ses discours frivoles: 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 


VIII. Vers en style de Chapelain pour mettre au bas 
de son poeme de la Pucelle, compose de douze chants, 
chacun de douze cents vers. | 


Mavp1rT soit Fauteur dur, dont Vapre et rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgre Minerve 
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Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de mechans vers douze fois douze cents! 


IX. Contre une Femme connue par 10 galanlerie. 


De six amans contens et non jaloux, 
Qui tour- a- tour servoient madame Claude, ö 
Le moins volage etoit Jean, son Epoux : 

Vn jour pourtant, d' humeur un peu trop chaude, 
Serroit de pres sa servante aux yeux doux, 
Lorsqu'un des six lui dit: Que faites-vous? 

Le jeu n'est sur avec cette ribaude. 2 

; Ah! voulez- vous, Jean- Jean, nous gater tous 1 


25 X. A Climens. 


Tour me fait peine, 
Et depuis un jour 
Je erois, Climene, 

Que j'ai de amour. 
Cette nouvelle 

Vous met en courroux. 
Tout beau, cruelle; 

Ce n'est pas pour vous. 


XI. Epitaphe. 
C1 git, justement regretts, 
Un savant homme sans science, 


Vn gentilhomme sans naissance, 
Un très-bon homme sans bonte. 
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XII. Imitation de Martial. 
Paul, ce grand médecin, Peffroi de son quartier, 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre, 
Est cure maintenant, et met les gens en terre. 
Il n'a point change de metier. 


XIII. Sur une Herangue d'un magistrat, dans la- 
quelle les procureurs etoient fort maltraites. 


LoxsQue,. dans ce 8nat à qui tout rend hommage, 
Vous haranguez en vieux langage, 

Paul, j'aime à vous voir, en fureur, 
Gronder maint et maint procureur; 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Meritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles, 
Pour les traiter si rudement ? 


XIV. Sur P Agesilas de Corneille, 
Par vu PAgesilas. 
Helas ! | 


XV. Sur PAttila du meme Auteur. 


ArRESs VAgetsilas, 
Helas ! 

Mais apres I Attila, 
Hola. 
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XVI. Sur la maniere de reciter du poete Santeuil, 
anteur de belles hymnes latines d la louange des 


Saints. 


QuaND Jappergois sous ce portique 


Ce moine au regard fanatique, 


Lisant ses vers audacienx, 

Faits pour les habitans des cieux, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S'agiter, se tordre les mains; - 

Il me semble en lui voir le diable, 
Que Dieu force à louer les saints. 


XVII. Sur la Fontaine de Bourbon, o Pauteur Etoit 
. alle pi endre les eaux, et où il trouva un poete me- 
diocre qui lui montra des vers de sa fagon. 


Wo! $'adresse à la Fontaine.) 


Our, vous pouvez chasser Phumeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 
Et guerir tous les maux les plus inveteres, 
Mais quand je lis ces vers par votre onde inspires, 
Il me paroit, admirable Fontaine, 
Que vous n'eütes jamais la vertu,d'Hippocrene, 


XVII. Damateur d' horloges. 


Sans cesse autour de six pendules, 
De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente et quatre ans, 
Occupe ses soins ridicules. 


E PIGRAMM ES. 


Mais à ce métier, s'il vous plait, 

A- t- il acquis quelque science? 

Sans doute; et cest Phomme de France 
Qui sait le mieux Pheure qu'il est. 


XIX. Sur ce qu/on avoit lu en pleine Academie des 
vers contre Homere et contre Virgile: cetoit le 
poeme de Perrault, intitule, le Siècle de Louis 
te Grand. Les Hurons et les ITE SS sont des 
Sauvages de PAmerique. 


; Cuio vint Vautre jour se plaindre au dieu des vers 
Queen certain lieu de Vunivers 

On traitoit d' auteurs froids, de poëtes steriles, 
Les Homeres et les Virgiles. 

Cela ne sauroit &tre, on S est moquè de vous, 
Reprit Apollon en courroux: 

On peut- on avoir dit une telle infamie? 

Est-ce chez les Hurons, chez les Topinambous? 

C'est a Paris. C'est donc dans Phopital des fous? 

Non, c'est au Louvre, en pleine Académie. 


XX. contre Academie aur le meme Sujet. 


Pat traite de Topinambous 
Tous ces beaux censeurs, je Pavoue, 

Qui, de Pantiquite si follement jaloux, 

Aiment tout ce qu on hait, blament tout ce qu'on loue: 
Et VAcademie, entre nous, | 
Souffrant chez soi de si grands fous, 

Me semble un peu Topinamboue. 
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XXI. Sur le mime: . On croit que A. le Duc 
de Nevers est designe par N. On ne sait pas qui 
est design par la lettre G. 

Nx blamez pas Perrault de condamner Homere, 

Virgile, Aristote, Platon. 
Il a pour lui monsieur son frere; 

G.... N.... Lavau, Caligula, Neron, 

| Et le gros Charpentier, dit on. 


XXII. 4 M. Perrault, sur les livres qu'il a faite ; 
_  Contre les anciens. 
Poux quelque vain discours sottement avance 
Contre Homere, Platon, Ciceron ou Virgile, 
Caligula partout fut traits d'insensé, 
Nexon de furieux, Adrien d'imbecille. 
Vous done qui, dans la meme erreur, 
Avec plus d'ignorance et non moins de fureur, | 
Attaquez ces heros de la Grece et de Rome, 
Perrault, fussiez- vous empereur, | 
Comment voulez-yous qu'on vous nomme? 


XXIII. Spur ie meme aujet. 


D' ov vient que Ciceron, Platon, Virgile, Homere, 

Et tous ces grands auteurs que l' univers revere, 

Traduits dans vos ècrits nous paroissent si sots? 

Perrault, c'est qu'en pretant à ces esprits sublimes 

Vos facons de parler, vos bassesses, vos rimes, 
Vous les faites tous des Perraults. 
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XXIV. Au môme. 


To oncle, distu, Passassin- 
Ma gueri d'une maladie: 

La preuve qu'il ne fut jamais mon medecin, 
C'est que je suis encore en vie. 


XXV. Au meme. 'Vige ſaisoit le Mercure galant. 


Lu bruit court que Bacchus, Junon, Jupiter, Mars, 

Apollon le dieu des beaux arts, 
Les Ris meme, les Jeux, les Graces et leur mere, 

Et tous les dieux-enfans d'Homere, 
Resolus de venger leur pere, 

Jettent deja sur vous de dangereux regards. 

Perrault, craignez enfin quelque triste aventure, 

Comment soutiendrez- vous un choc si violent; 
Il est vrai, Vise vous assure 
Que vous avez pour vous Mercure; 
Mais c'est le Mercnre galant. 


XXVI. Parodie burlesque de la premiere ode de 
Pindare a la louamge de Perrauli gui vendit de 
meltre en vers le conte de Peau d Ane. 


Malgre son fatras obscur 
Souvent Brebeuf etincelle. , 
Un vers noble, quoique dur, 
Peut s'offrir dans la Pucelle, 
Mais, 6 ma lyre fidele! 
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Si du parfait ennuyeux 

Tu veux trouver le modèle, 

Ne cherche point dans les cieux 
D'astre au soleil preferable ; 
Ni, dans la foule innombrable 
De tant d'ecrivains divers | 
Chez Coignard ronges des vers, 

Un poete comparable 

A Pauteur inimitable 

De Peau- d'ane mis en vers, 


XXVII. Sur la reconciliation de Pauteur et de 


V. Perrauli. 


Tour le trouble poẽtique 

A Paris gen va cesser; 

Perrault, Panti-pindarique 

Et Despreaux Vhomerique 
Consentent de s'embrasser. 
Quelque aigreur qui les anime, 
Quand, malgre Vemportement, 
Comme eux Pun l'autre on s'estime, 
Laccord se fait aisement. 

Mon embarras est comment 


- On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre. 
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: — Aux RR. PP. Jesuites, auteurs du jour- 
nal de Trevoux, qui avoient fait une critique pas- 


* Stonnee et dailleurs peu judicieuse des «ures de 
Pauteur. 


Mes reverends Peres en Dieu, 

Et mes confreres en satire, 

Dans vos Ecrits, en plus d'un lieu, 
Te veſts qu'2 mes depens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez-vous point que, pour rire de vous, 
Relisant Juvenal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma satirique audace! 

Grands Aristarques de 'Trevoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Vn athlete tout pret 2 prendre son conge, + 
Qui, par vos traits malins au combat rengage, 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Regnier, 

Notre celebre devancier: 
*© Corsaires attaquant corsaires 
« Ne font pas, dit-il, leurs affaires.“ 


XXIX. Aux memes. Replique d une &pigramme 
faite au nos des memes journalistes. La voici. 


Ces journalistes de Trevoux, 
Illustre heros du Parnasse, 
N'ont point cru vons mettre en courroux, 
Ni ranimer en vous la satirique audace _ 
Dont par le grand Arnauld vous vous croyez absous. 
It vous blament si peu d'avoir suivi la trace 
De ces grands hommes, qu' avec grace 


132 E PIGRAMME S. 
Vous traduisez en plus d'un lieu. 
Que pour l'amour de vous ils voudroient bien qu' Ho- 
race, 
Eüt traite de l'amour de Dieu. 
Nox, pour montrer que Dieu veut ètre aime de nous, 
Je rai rien emprunte de Perse ni d'Horace, 
Et je wai point suivi Juvenal à la trace. 
Car, bien qu'en leurs ecrits ces auteurs, mieux que 
Vous, 
Attaquent les erreurs dont nos àmes sont ivres, 
| La necessite-d'aimer Dieu 
Ne s' trouve jamais prechee en aucun lieu, 
Mes Peres, non plus qu'en vos livres. 


XXX. Aux e Sur le livre des Flagellans, 
* ar Pabbe Boileau, docteur en Sorbonne, 


frere de auleur. 


Nox, le livre des Flagellans 
Na jamais condamne, lisez e bien, mes Peres, 
Ces rigidites salutaires | 

Que, pour ravir le ciel, saintement violens, 
Exercent sur leurs corps tant de chretiens austeres, 
II blame seulement cet abus odieux 

Deetaler et ꝰ offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la biensèance; 
Et combat vivement la fausse piete 
Qui, sous couleur d'6teindre en nous la volupte, 
Par Pausterite m&me et par la penitence 
Sait allu mer le feu de la lubricite. 


« 


FIN DES KPIGRAMMES, 


* 
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— —— 


STANCES A M. DE MOLIERE, 


Sur ca comedie de Ecole des Femmes, gue plusieurs 


gens frondoient. 


Es vain mille jaloux esprits, 
Moliere, osent avec mepris 
Censurer ton plus bel ouvrage : 

Sa charmante naivete 
S'en va pour jamais, Wage en age, 
Divertir la posterite, 


Que tu ris agreablement! 

Que tu badines savamment ! 
Celui qui sut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage sous sa loi, 
Jadis sous le nom de Terence, 
 Sut-il mieux badiner que toi? 


Ta muse avec utilits 

Dit plaisamment la verit6? 
Chacun profite à ton ècole: 

Tout en est beau, tout en est bon; 
Et ta plus burlesque parole 


Est souvent un docte sermon. 
Tome II. 
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Laisse gronder tes envieux : 
Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n'ont rien de plaisant. 
Si tu savois un peu moins plaire, 
Tu ne leur deplairois pas tant. 


Sonnet gur une de mes parentes qui mourut louie 
geune entre les mains d'un charlatan. 


Novurki des le berceau pres de la jeune Orante, 
Et non moins par le cœur que par le sang lie, 

A ses jeux innocens enfant associé, 

Je golitois les douceurs d'une amitie charmante: 


Quand un faux Esculape, à cervelle ignorante, 
A la fin d'un long mal vainement palliè, 
Rompant de ses beaux jours le fil trop délié, 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 


Oh! qu'un si rude coup me fit verser de pleurs 
Bientöt, la plume en main, signalant mes douleurs, 
Je demandai raison d'un acte si perfide. 


Oui, Jen fis des quinze ans ma plainte à univers; 
Et Pardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier demon qui m'inspira des vers. 


Autre Sonnet sur le meme sujet. 


PaM les doux transports d'une amitié fidele, 
Je voyois pres d'Iris couler mes heureux jours: 


— 
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Iris que jaime encore, et que j aimai toujours, 
Brüloit des mèmes feux dont je brulois pour elle: 


Quand, par Pordre du ciel, une ſièvre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amours; 
Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours, 
Me laissa de regrets une suite éternelle. 


Ah! qu'un si rude coup étonna mes esprits ! 
Que je versai de pleurs! que je poussai de cris! 
De combien de douleurs ma douleur fut suivie! 


Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi: 
Et, bien qu'un triste sort t'ait fait perdre la vie, 
Helas! en te perdant j'ai perdu plus que toi. 


FABLE D' E SOP E. 
Le Bickeron et la Mort. 


L dos charge de bois, et le corps tout en eau, 

Un pauvre biicheron, dans Pextreme vieillesse, 

Marchoit en haletant de peine et de detresse. 

Enfin, las de souffrir, jetant Ia son fardeau, 

Plut6t que de sen voir accable de nouveau, 

II souhaite la mort, et cent fois il Pappelle. 

La mort vint à la fin: Que veux-tu? cria-t-elle. 

Qui? moi! dit-i] alors prompt à se corriger : 
Que tu m' aides à me charger. 


# 
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Le Debileur Teconnoissant. 
Js Vassistai dans Vindigence; 
TI ne me rendit jamais rien. | 
Mais, quoiqu'il me dvit tout son bien, 
Sans peine il souffroit ma présence. 
Oh! la rare reconnoissance! 


— 


Enigme, dont le mot est PUCE. 


Dv repos des humains implacable ennemie, 
Jai rendu mille amans envieux de mon sort. 
Je me repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui = recherche ma mort. 


Vers pour : 4 K au-devant de la Macaris Se, roman 
allegorique de Pabbe d Aubignac, ou Von expliquoil 
toute la morale des Stoictens. 

Lacnes partisans d' Epicure, 
Qui, brvlant d'une flamme impure, , - 

Du portique fameux fuyez Vausterite, 

Souffrez qu'enfin la raison vous &claire. 
Ce roman plein de verite 
Dans la vertu la plus severe 
Vous peut faire aujourdhui trouver la volupté. 


Sur un ann de Rossinante, cheval de Don 
Quichotte, 
TEL fut ce roi des bons chevanx, 
Rossinante, la fleur des coursiers d'Iberie, 
Qui, trottant jour et nuit et par monts et par vaux, 
Galopa, dit Phistoire, une fois en sa vie. | 
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Vers d mettre en chant. 
Vorcr les lieux charmans oh mon ame ravie 

| Passoit à contempler Sylvie 

Ces tranquilles momens si doucement perdus. 
Que je Paimois alors! que je la trouvois belle! 
Mon cœur, vous soupirez au nom de Pinfidele: 
Avez-vous oublie que vous ne Paimez plus? 


« 


C'est ici que souvent, errant dans les prairies, 
Ma main des fleurs les plus cheries 
Lui faisoit des presens si tendrement recus. 
Que je Paimois alors! que je la trouvois belle! 
Mon cœur, vous soupirez au nom de Vintidele ; 
Avez-vous oubliè que vous ne Paimez plus? 


Chanson d boire, que je fis au sortir de mon cours 
die philosophie, d Page de dix-sept ans, 
PH1iLosSOPHES reveurs, qui pensez tout savoir, 
Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir : 
Vos esprits s'en font trop accroire. 
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire. 
On est savant quand on boit bien : 
Qui ne sait boire ne sait rien. 


Lil faut rire ou chanter au milieu d'un festin, 
Vn docteur est alors au bout de son latin: 
Un goinfre en a toute la gloire. 
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire. 
On est savant quand on boit bien: 
Qui ne sait boire ne sait rien, 7 
1 


/ 
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Chanson d botre, faite q Blville, aux nbces de M. de 
Biaville, ou Despreanx, le P. Bourdaloue' e le P. 
EKapin avoient ete pries. _ 
*  _. Que Baville me semble aimable, 
Quand des magistrats le plus grand 
Soit notre premier. président! 
Trois muses, en habit de ville, (i) 
V président à ses cot es: 
Et ses arrets par Arbouville (e? 
Sont & plein verre executes. 


Si Bourdaloue un peu s6vere 


Nous dit, craignez Ia volupte; 
Escobar, lui dit-on, mon pere, (2) 
| Nous la permet pour la santé. 


Contre ce docteur authentique 
Si du jeune il prend Pinteret, 

Bacchus le declare heretique, 

Et janseniste, qui pis est. (4) 


1 


(1) Mde. de Chalucet, mere de 
Made. de Baville,  Mde. Heliot, 
qui avoit une terre pres de Ba- 
ville, et Mde. de la Ville, femme 
d'un fameux traitant. 

(2) M. Arbonville, parent de 
M. le Premier President, buvoit 
volontiers a pleins verres. 


(1) Casuiste jesuite tres-rela- 
che. 


(2) Le P. Bourdaloue prit d'a- 
bord tres-serlieusement cette plai- 
santerie, et dit au P. Rapin, dans 
sa cokre: r M. Despreaux me 
chante, je le pricherat: le P. Ra- 
pin calma et fit revenir le P. Bour- 
daloue, en sorte qu'il entendit 
raillerlle. 
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Sur Homare. I 


Quanp, la derniere fois, dans le sacre vallon, 
La troupe des neufsurs, par Vordre d'Apollon, 
Lut 'Iliade et POdiss6e: . 
Chacune a les louer se montrant empressee: 
Apprenez un secret qu' ignore univers, 
Leur dit alors le dieu des vers: 
Jadis avec Homere, aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivoit, 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce ivresse, 
Je chantois, Homere ecrivoit. 


Vers pour mettre sous le buste du roi, fait par M. Gi- 
rardon Pannee que les Allemands prirent Belgrade. 


C'esT ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre, 
Qui seul fait à son gre le destin de la terre. 
Tout reconnoit ses lois, on brigue son appui. 

De ses nombreux combats le Rhin fremit encore; 
Et! Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 

Tous ces heros si fiers que Von voit aujourd'hui 

Faire fuir POttoman au-dela du Bosphore. 


Vers pour metire au bas d'un portrait de monseigneur 
le duc du Maine, alors encore enfant, et dont on 
avoit imprime un petit volume de lettres, au-devant 
desquelles ce prince eloit peint en Apollon, avec une 
couronne sur la t@te, 


Qu est cet Apollon nouveau 
Qui, presque au sortir du berceau, 


* 
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Vient regner sur notre Parnasse ? 
- Quill est brillant! qu'il a de grace! 
Du plus grand des heros je reconnois le fils : 
Il est deja tout plein de Vesprit de son pere; 
Et le feu des yeux de sa mere 
A passé jusqu'en ses Ecrits. 


Vers pour mettre au bas du portrait de mademoiselle 
de Lamoignon. 


Aux sublimes vertus nourrie en sa famille, 
Cette admirable et sainte fille, 
En tous lieux signala son humble piete ; 
Jusqu' aux climats on nait et finit la clarte, 
Fit ressentir effet de ses soins secourables ; 
Et, jour et nuit pour Dieu pleine Pactivits, 
Consuma son repos, ses biens et sa santé, 
A soulager les maux de tous les — 


A madame la presidente de Lamoignon, Sur le portrait 
du P. Bourdaloue qu'elle m avoit envoye. 


Dv plus grand orateur dont la chaire se vante 

M' envoyer le partrait, illustre presidente, 

C'est me faire un présent qui vaut mille presens. 
Pai connu Bourdaloue ; et des mes jeunes ans 

Je fiis de ses sermons mes plus cheres delices. 
Mais lui, de son cote, lisant mes vains caprices, 
Des censeurs de Trevoux weut point pour moi les 
yeux, 
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Ma ſranchise surtout gagna sa bienveillance. | 
Enſin, après Arnauld, ce fut Villustre en France 
Que jadmirai le plus et qui m'aima le mieux. 


Vers pour mettre au bas du portrait de Tavernier, le 
celzbre voyageur. 


De Paris à Delli, du couchant à Paurore, 

Ce fameux voyageur courut plus d'une fois: 

De Vinde et de PHydaspe il frequenta les rois ; 

Et sur les bords du Gange on le revere encore. 

En tous lieux sa vertu fut son plus sur appui; 

Et, bien qu' en nos climats de retour aujourd'hui 
En foule a nos yeux il presente - . 

Les plus rares tresors que le soleil enfante, 

Il wa rien rapporte de si rare que lui. 


Vers pour mettre au bas du portrait de mon pre, 
greffier ds la grand chamdre du parlement de Paris. 


Cx greffier doux et pacifique 
De ses enfans au sang critique 

N 'eut point le talent redouté: 
Mais, fameux par sa probite, 
Reste de Vor du siecle antique, 
Sa conduite, dans le palais 
Partout pbur exemple citee, 
Mieux que leur plume si vantèe 
Fit la satire des Rolets. 


* 


142 POESIES DIVERSES. 


Epitaphe de la mère de Pauteur. 
C'est elle qui parle. | 
Erovss d'un mari doux, simple, officieux, 
Par la m@me douceur je sus plaire à ses yeux: 
Nous ne sũmes jamais ni railler ni medire. 
Passant, ne t'enquiers point si de cette bonte 


Tous mes enfans ont herite; 
Lis seulement ces vers, et garde-toi d'ecrire. 


Sur un frere aint que p avois, et avec qui j #tois 
| brouille. | | 
De mon frere, il est vrai, les Ecrits sont vantés; 
Il a cent belles qualites : 
Mais il n'a point pour moi daffection sincère. 
| En lui je trouve un excellent auteur, 
Un potte agreable, un très- bon orateur: 
Mais je n'y trouve point de frere. 


Vers pour mettre sous le portrait de M. de la Bruyere, 
© au-devant de von livre des Caracttres du Temps. 


C'est lui qui parle. 


Tour esprit orgueilleux qui saime 
Par mes legons se voit gueri, 
Et'dans mon livre si cheri 

Apprend à se hair s0i-meme. 
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Epitaphe de M. Arnauld. 


Av pied de cet autel de structure grossiere, 

Git sans pompe, enfermè dans une vile biere, 

Le plus savant mortel qui jamais ait écrit, 
Arnauld, qui, sur la grace instruit par Jesus-Christ, 
Combattant pour Veglise, a, dans Veglise meme, 
Souffert plus d'un outrage et plus d'un anathème. 
Plein du feu qu'en son cur souffla ! Esprit divin, 
It terrassa Pelage, il foudroya Calvin, 

De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Mais pour fruit de son zele, on Va vu rebut, 

En cent lieux opprime par leur noire cabale, 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté; 

Et mème par sa mort leur fureur mal éteinte 
N'auroit jamais laisse ses cendres en repos, 

Si Dieu lui-meme ici de son ouaille sainte 

A ces loups devorans wavoit cache les os. 


Vers pour mettre au bas du portrait de M. Hamon, 
médecin. | 


Tour brillant de savoir, d' esprit et d'tloquence, _ 
Il courut au desert chercher Vobscurite: | 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science; 
Et, trente ans, dans le jeune et dans Pausterite, 
Fit son unique volupte 
Des travaux de la penitence. 
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Vers pour mettre au pas du portrait de M. Racine, 


Do theatre frangois Phonneur et la merveille, | 

Il sut ressusciter Sophocle en ses &crits; 

Et, dans Part d'enchanter les cœurs et les esprits, 
Surpasser Euripide, et halancer Corneille. 


SUR MON PORTRAIT. 


M. le Verrier, mon illustre ami, ayant fait graver 
mon portrait par Drevet, celebre graveur, fit mettre 
au bas de ce portrait quatre vers ou Von me fait 


alusi parler: 4 


Av joug de la raison asservissant la rime, 

Et, meme en imitant, toujours original, 

Pai su dans mes Ecrits, docte, enjoue, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace, et Juvenal. 


4 quoi 7 ai repondu par ces vers. 


Ov1, le Verrier, c'est 1a mon fidele portrait; 

Et le grayeur, en chaque trait, 
A su tre&s-finement tracer sur mon visage 
De tout faux bel esprit Pennemi redoute, 
Mais dans les vers pompeux qu'au bas de cet ouvrage 
Tu me fait prononcer avec tant de fierte, 

D'un ami de la verite 

Qui peut reconnoitre image? 


Pour 
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Pour un autre portrait du mme. 


Ne cherchez point comment s'appelle 
Lecrivain peint dans ce tableau: 

A Tair dont il regarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnoitroft Boileau? 


Vers pour meltre au bas d'une mechante gravure 
qu'on a faite de moi. 
Du celebre Boileau tu vois ici Vimage. 
Quoi! c'est 1a, diras-tu, ce critique achevé? 
D'où vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage? 
C'est de se wir si mal grave. | 


Sur le buste de marbre gu'a fait de moi M. Girardon, 
premier sculpteur du roi. 8 
GRACE au Phidias de notre àge, 
Me voila sùr de vivre autant que univers, 
Et, ne connũt- on plus ni mon nom ni mes vers, 
Dans ce marbre fameux taillè sur mon visage, 
De Girardon toujours on vantera Vouvrage, 


j 
| 


— — 


PROLOGUE. (1) 


LA POESIE, LA MUSIQUE. 


LA POESIE. 


. par de vains accords et des sons impuissans, 


Vous croyez exprimer tout ce que je sais dire? 


LA MUSIQUE; 


Aux doux transports qu' Apollon vous inspire 
Je crois pouvoir meler la douceur de mes chants. 


LA POESIE. 


Oui, vous pouvez au bord d'une fontaine | 
Avec moi soupirer une amoureuse peine, 


Faire gemir Thyrsis, faire plaindre Climene. 


Mais, quand j Je fais parler les heros et les dieux, 
| Vos chants audacieux 
Ne me sauroient preter qu'une cadence yaine: 
Quittez ce soin ambitieux. 


(1) Ce prologue avoit ete fait 
pres Acer ans ur Popera de 
haeton auquel Racine travailloit 

ar ordre du roi. Mais sa ma- 
jestẽ ayant bientot apres dispense 
Racine ie ce travail, Popera ne 
fnt point acheve, Comme Racine 
travailloit avec peine 2 un sujet 


de cette nature, il en fit le saeri- 


fice avec plaisir. II brüla ce 
qu'il en avoit fait: mais apres la 
beauté des chœurs d'Esther et 
d'Athalie, on ne doit pas douter 
wil n'eüt parfaitement reussi 
ans ce _ et qu'il n*efit efface 
Quinaut. bh 
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LA MUSIQUE. 
Je sais Part d'embellir vos plus rares merveilles, 
| IA POkSIE. | 


On ne veut plus alors entendre votre voix. 


LA MUSIQUE. 


Pour entendre mes sons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouve des oreilles. 


La PoksIE. 
Ah! cen est trop, ma sceur, il faut nous separer. 
Je vais me retirer: 0 
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire. 
LA MUSIQUE. 
Je saurai divertir et plaire; 
Et mes chants moins forces wen seront que plus doux. 
LA POESIE. 
He bien, ma sceur, séparons- nous. 
LA MUSIQUE, „ | 


SEparons-nous. 


LA POESIE., 


Separons-yous. 


Cheur de Poetes et de Musiciens. 
Separons- nous, sẽ parons-nous. | 
| _ 


PROLOGUE. 
LA PORSIE. 


Mais quelle puissance ineonnue 
Malgre moi m' arrete ef ces lieux? 


14s 


LA MUSIQUE. 
Quelle divinite sort du sein de la nue? 
| | | IA POESIE. 
| | | - Quels chants mEelodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie? 
| I 4A MUSIQUE. 
Ah! c'est la divine Harmonie 
Qui descend des cieux ! 
IA PokSIE, © 
Quelle tale à nos yeux 
De graces naturelles? 


LA MUSIQUE. 


_ 


Quel bonheur unprevu la fait ici revoir! 
14A PoksIE ET LA MUSIQUE. 


Oublions nos querelles. 


Il faut nous accorder pour la bien recevoir, 
Cheur de Poetes et miuiciens, 


| Oublions nos querelles, _ 
Il faut nous accorder pour la bien receyoir 


| 
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he 


BOILEAU-DESPREAUX.. 


N ICOLAS Boileau, sieur Despreaux, naquit à 
Paris le premier de Novembre 1636, quinze ans 
apres Moliere, quatorze apres la Fontaine, et trois 
avant Racine. Ainsi ces quatre heureux genies qui 
ont rèpandu un si grand éclat sur la littérature fran- 
coise, et lui ont assure ce haut degré d'estime et de 
gloire dont elle jouit chez tous les peuples polices, 
publièrent à peu pres dans le mème temps ces chefs- 
d œuvre auxquels, dans leur genre, on ne peut rien 
opposer parmi les modernes. Il fut le onzième des 
enfans de Gilles Boileau, greffier de la Grand' Cham- 
bre, homme universellement estime et par une pro- 
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bitẽ rare, et par une experience consommèe dans les 


affaires. Rien n'annonga dans son enfance qu'il dũt 
etre un des premiers hommes de son siècle. Une 
extreme douceur, une candeur ingenue et une sim- 
plicite aimable étoient le fond de son caractere: 


ce qui fit souvent dire à son père que c'Etoit un. bon 


gargon qui ne diroit jamais mal de personne. 
Ne dans la capitale, et d'un pere qui sentoit la 


nécessité et les avantages d'une bonne education, il 


eut le bonheur, des son enfance, d'avoir les meilleurs 
maitres. Aussi ses progres furent-ils aussi rapides 
que brillans. II se distinguoit deja au college d' Har- 
court on il faisoit ses premieres études, lorsqu'z 


: peine en quatrieme, une maladie grave fut sur le 


point de Venlever a la France. Il fut attaque de la 
Pierre. II fallut le tailler; et cette operation, quoi- 
que très-bien faite en apparence, lui laissa cepen- 
dant, pour tout le reste de sa vie, une France 5 in- 
commodité. 

Des que sa santé lui permit de reprendre ses 
Etudes, on le mit au college de Beauvais. II y fut 
confie à M. Sevin, homme d'un merite rare, qui y 
professoit la troisième avec le plus grand succès 


depuis pres de cinquante ans, et qui possedoit au 


plus haut degré le talent de juger de Pesprit des 
jeunes gens, et, d'apres cette connoissance, de les 
diriger, sans qu'ils sen doutassent, au but que la 
pature meme leur indiquoit. On auroit pu dire de 


Wii 


lui, ce que Socrate disoit de lui-mème: qu'il avoit 
Part de faire accoucher les esprits. Ce professeur, 
dont on aime à se rappeler le nom, ne tarda pas à 
decouvrir dans son jeune élève un talent extraordi- 
naire pour les vers; et il predit, et sans restriction, 
qu'il seroit un tres-grand potte. 

Lorsque Desprèaux eut fini son cours de belles 
lettres et de philosophie, il etudia en droit, et se 
fit recevoir avocat. Un état où Von se trouve sou- 
vent oblige d' employer toutes les ressources de son 
esprit, ou à parer le mensonge des couleurs de la ve- 
rite, ou A faire triompher la verite des prestiges du 
mensonge, ne pouvoit convenir à sa candeur natu- 
relle, et encore moins &allier avec son goũt pour 
une vie paisible et retiree. Il renonga pour toujours 
au barreau od I'eloignoient ses principes et son in- 
clination. Leétude de la theologie parut devoir lui 
presenter moins dinconveniens, et lui promettre 

lus de satifaction et de repos. Il s'y livra sans 
reserve: mais il éprouva bientot les memes dégoüts. 
Eh! comment un esprit aussi juste et aussi droit que 
le sien auroit - il pu s accommoder d'une science qu'on 
avojt enveloppèe de mots dont Pabus &toit une 
Source continuelle de disputes, et qu'on avoit ainsi 
etouffée sous les subtilites et Pobscurite d'une scolas- 
tique Epineuse et barbare; car alors on n'avoit pas 
reduit la theologie à ce qu'elle est de nos jours, la 
science du dogme = de la morale. Rebute encore 
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de cette etude, il renonga au projet d embrasser un 
Etat; et rendu ainsi à lui-meme, il resolut de suivre 
Vimpulsion de son genie qui le portoit a la potsie. | 
Quoiqu'a cette Epoque les celebres lettres provin- 
ciales eussent fixe la langue, et porte la prose à sa 
perfection; que les chefs - 'ceuvre de Corneille 
eussent rendu le theatre frangois le rival de celui 
d' Athènes; que Malherbe, Racan et quelques autres. 
poetes eussent assujetti la poesie aux lois du rhythme, 
de la cadence et de Tharmonie; que la vraie élo- 
quence se fut montree avec &clat au barreau et dans 
la chaire, et que les limites prescrites.aux differens 
genres commencassent a etre connues et respectees ; 
1a France <etoit encore Join, de ce haut point de 
splendeur et de gloire auquel elle devoit S'elever. 
Une foule d'auteurs mediocres ou mauvais infectoient 
encore la litterature, et gopposoient aux progres 
des lumieres et du gout. Le faux bebesprit, qui 
$'6toit introduit sous Marie de Medicis, et qui avoit 
ete long- temps accueilli, admire et protege aux hô- 
tels de Rambouillet et de Longueville etoit encore 
le gout dominant, et donnoit le ton a Ja cour, 
A la ville et dans les provinces, Le naturel, cette 
grace toujours nouvelle et toujours touchante, Etoit 
peu connu, ou du moins eu senti: on ne louoit, 
on ne preconisoit que ce qui. Etoit outre, brillant ou 
faux. 
Ne avec un esprit penetrant et a un goilt 
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deélicat et fin, et un grand amour pour la verite, 
Despreaux n'eut pas plutdt connu ces travers, qu'il 
resolut de les attaquer de toutes ses forces avec les ar- 
mes de la raison et du ridicule, C'est ce qu'il fit 
dans ses premieres satires, et avec un tel succès que 
tous ses traits portèrent, et qu'il fut des lors aise de 
prevoir qu'il se feroit bientot dans les esprits une re- 
volution aussi prompte que brillante. 

IL se contentoit d'abord de lire ses satires à un 
petit nombre d' amis: on les retint; et des copies peu 
exactes en coururent bientot dans les cercles de la 
capitale, et passèrent de la dans les recueils du temps 
avec plus ou moins d'altèrations et d'infidélités. 
Despreaux ne pouvant souffrir d'etre ainsi mis en 
pièces, ou par la malice de ses ennemis, ou par 
Pignorance et Paviditè des libraires, se decida enfin 
a les publier. Cette premiere édition, qui est de 
1666, renſermoit les sept premieres -satires avec le 
discours adress au Roi. Ce petit recueil eut le suc- 
ces qu'il deyoit avoir. En effet, comme observe 
si bien M. de la Harpe, C'est “ le premier ouvrage 
«© de poësie, on le mechanisme de notre versification 
c ait été parfaitement connu, on la diction ait toy- 
jours été El6egante et pure, et on Poreille et la 
langue aient été constamment respectees.” 

Tandis que ces satires n'avoient fait que circuler 
dans les cercles, les auteurs qu'elles attaquoient, et 
leurs protecteurs declares avoient garde des meéna- 
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gemens. [ls avoient esperé que leur silence en 
emousseroit les traits et pourroit meme les faire tom- 
ber dans Poubli. Mais des qu'elles parurent au 
jour, ils se dechaindrent contre leur auteur avec tout 
Tacharnement de la fureur et toute la rage de la 
haine. Ils Paccabltrent d'injures, et repandirent 
contre lui les libelles les plus affreux. Telle a été 
dans tous les temps la marche de la basse envie, et 
de la vanite humilice. La verite les blesse, comme 
la lumiere blesse les yeux des oiseaux de nuit: elles 
en redoutent les effets; et il n'est point de moyen 
qu'elles ne mettent en œuvre pour l'empeècher de 
percer. © Despreaux, observe un de ses historiens, 
4e tranquille au milieu de ces attaques auxquelles il 
« gEtoient attendu, crut cependant ètre oblige de se 
ce defendre. Il le fit, mais avec la moderation qu'il 
« devoit a son caractère. Il allegua en sa faveur 
« exemple de Lucile, d'Horace, de Perse, de 
&« Juvenal, et mème du sage Virgile. Ce fut dans la 
« meme vue qu'il composa sa neuvième satire, on l'on 
« peut voir que, sous Pingenieuse apparence d'une 
« reprimande séveère à son esprit, il prouve jusqu'a 
« Pevidence, que sans blesser état ni la conscience, 
* on peut trouver des mechans vers mechans, et 
« Ygennuyer à la lecture de certains livres, et divul- 
« guer meme les raisons de son degout.” 

Cette satire qui, au jugement de M. de la Harpe, 
est un chef · ' œu v re de gaite satirique, et le modle 
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du badinage le plus ingenieux, ajouta encore a la 
reputation de Despreaux, et acheva de lui concilier 
Festime et Vamitie de tout ce qu'il y avoit à Paris 
de plus honnetes gens, ou de grand dans les lettres. 
Les Cossart, les Rapin, les Commire, les Bourdsloue, 
les Flechier le cherirent; Arnauld- et Nicole, ces 
Savans 2 Jamais illustres, dont le nom seul fait Ve- 
loge, s'honorèrent d'avoir avec lui la liaison la plus 
intime; le grand Conde, le celebre cardinal de Retz, 
et le duc de la Rochefoucault Paccueillirent avec la 
distinction la plus flatteuse, et lui accordèrent hau- 
tement leur protection et leur suffrage; Moliere, la 
Fontaine et Racine formerent avec lui une société 
cimentee par PFestime la plus vraie, Vamitie la plus 
vive et la confiance la plus parfaite. Mais de tous 
les suffrages il n'y en eut aucun qui flattat plus 
Despreaux que celui du premier président de 
Lamoignon. “ Ce sage et savant magistrat, dont 
« Pamitie étoit la meilleure des apologies, continue 
« Phistorien de notre poëte, Phonora d'une estime 
« particuliere. Loin d'etre effraye du nom de satire 
* que portoient les ouvrages de Despreaux, il fut 
© charme d'y trouver ce govt precieux des anciens, 
« et surtout de voir qu'il avoit soumis aux lois d'une 
«« pudeur scrupuleuse un genre de poëèsie, dont la 
licence avoit fait jusqu'alors le principal caractere.” 
Tous ces grands hommes ne pouvoient se lasser d'a- 
dmirer ce goũt toujours pur, ce discernement prompt 
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et delicat, cette justesse et cette yerit6 d'expression, 
ce naturel piquant, ces graces simples, cet art admi- 
rable avec lequel il manioit Varme de la raillerie et 
du ridicule, et surtout cette perfection à laquelle il 
avoit porte tout-a-coup la poesie; perfection dont 
quelques vers de Malherbe, de Racan et du grand 
Corneille avoient donné une idée, mais qu'on Etoit 
encore bien Join de connoitre. Car, comme le dit 
M. de la Harpe, Despreaux nous apprit le pre- 
„ miter à chercher toujours le mot propre, à lui 
* donner sa place dans le vers, à faire valoir les 
4 mots par leur arrangement, a relever et ennoblir 
&« les plus petits details, a se defendre toute cons- 
e truction irreguliere, toute locution basse, toute 
* consonnance vicieuse, à Eviter les tournures lou- 
* ches ou prosaiques ou recherchees, les expressions 
4“ parasites et les chevilles, 2 cadencer la periode 
«« poëtique, à la suspendre, a la varier, à tirer parti 
40 des cesures, 2 imiter avec les sons, à wuser des 
0 figures qu'avec choix et sobriete. Carneille et 
« Moliere avoient fait des ouvrages de genie, car le 
« genie devance toujours le gout: mais Despreaux 
cc qui n'auroit jamais fait le Cid et le Misantrope, 
c fut precisement homme qu il falloit pour donner 
« 2 notre langue ce qui lui manquoit encore, un 
8 systeme parfait de versification.” 

Cest ce que Despreaux fit dans Art Poetique qui 
nuvi de pres les neuf premieres satires, mais qu'il 
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differa de publier aſin de recueillir et de mettre à 
profit les conseils et les observations de ses amis. Ce 
chef-d'ceuvre de versification, de raison et de gout, 
dans lequel notre poëte Temporte de beaucoup sur 
Aristote, Horace et Vida, fut accueilli avec trans- 
port, et universellement admire. Les gens de goũt 
ne furent pas moins frappes de la beauté des pensees 
et du style, que de Part avec lequel les preceptes 
sont enchaines les uns aux autres, et presentes au 
lecteur sous une forme qui Fattache et qui le 
captive. Cet excellent ouvrage, un des plus 
ce beaux monumens de notre langue, dit encore 
« M. de la Harpe, est la preuve que la saine cri- 
5 critique appartient au vrai talent, et que ceux qui 
«« peuvent donner des mode'es, sont ceux qui don- 


* nent les meilleures legons... Que ccux qui veulent 


« 6crire en vers meditent Art poetique de Horace 
« frangois; ils y trouveront marques d'une main sure 
6 le principe de toutes les beautes qu'il faut cher- 
cher, et celui des defauts dont il faut se garantir: 
e Cest une legislation parfaite, dont application se 
trouve juste dans tous les cas; un code imprescrip- 
ce tible, dont les decisions seryiront à jamais à savoir 
* ce qui doit etre condamne, et ce qui doit tre 
«© applaudi. Nulle part Pauteur n'a mieux fait voir 
&« le jugement exquis dont la nature Vavoit doue. 
« Ceux qui ont étudiè Part d'ecrire peuvent attester 


* combien ils sont'frappes du grand sens, renferme 


“dans cette foule de vers, aussi bien penss qu'heu- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
! 
| 
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nr 
ee gement crits, et devenus depuis long- temps les 
« axiomes du bon goiit. Aussi tel fut le succes de 


ce ce traits admirable, qu'il fit la loi, non seulement 

ce en France, mais chez les Etrangers. 74 L jag 

moderne y apprit à se defier des ecarts de I'mag 

nation, et à en arreter A et 115 Angleterre 
ge 


dut * ce goũt dh a Garactsfin 
les Auteups du siecle de la reine Anne. Ce bel ou- 


vrage parut pour la premiere fois dans Vedition que 
Despreaux donna de ses cuvres, en 1673. 

Cette edition nous a conserve un fait qui honore 
trop la memoire de Louis XIV pour qu'on puisse le 
passer sous silence. Ce grand Roi, dont on s'est plu 
à rabaisser la gloire dans ce siècle pretendu philoso- 
phe, aimoit et protegeoit les sciences et les arts, 


non en prince qui n'en juge que d' après les idées de 
ses courtisans, mais en prince èclairé qui ne se dé- 


cide que d après un mur examen, et une conviction 
intime. I] savoit combien les encouragemens don- 
nes au genie reflechissent d'eclat sur un souverain, et 
de gloire sur une nation. IIs s'etoit fait lire les ou- 
vrages de Despreaux a mesure qu'ils paroisoient, 


Frappè de la raison et du goũt qui en sont le carac- 


tere dominant; il avoit souvent manifesté son ap- 
probation: mais il ne crut pas que ce fit assez. Un 
temoignage public de son estime lui parut necessaire, 
et il le donna dans le privilege de cette édition, ol 


I voulut qu'on fit mention du plaisir que lui en avoit 
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fait la lecture: distinction qui honore bien moins Pau- 
teur qui en est l'objet que le prince qui Pa accordee. 

Jusqu' alors Despreaux n'avoit parle dans ses ou- 
vrages qu'a la raison et au gout. Une querelle sur- 
venue entre le tresorier et le chantre de la Sainte- 
Chapelle, sur un pupitre remis et renverse, lui 
donna occasion de montrer toute la beauté de son 
imagination. L'affaire avoit été portèe au parle- 
ment. Le premier president de Lamoignon qui 
sentoit tout le ridicule de ce proces, dit en plaisan- 
tant a Despreaux: ne pourriez-vous pas faire un 
poeme sur ce siſjet? Et pourquoi non ? repondit-il, 
Ht ne faut point defier la tte un fou. Rien n'est 
difficile au genie, Cette plaisanterie du president de 
 Lamoignon fit naitre au poëte une foule dMidees in- 
genieuses: il eut dressé dans Pespace de quelques 
heures le plan du poeme le plus piquant et le plus 
original qu'il y aĩt dans la langue frangoise. 

Pendant qu'il trayailloit au lutrin, il composa sa 
premiere epitre adressèe au roi. Mde. de Thiange, 
s&ur du maréchal de Vivonne et de Mde. de Montes- 
pan, voulut bien se charger de la presenter a sa ma- 
jeste. Louis XIV, qui ne connoissoit encore Fau- 
teur que par ses ouvrages, desira de le voir. II or- 
donna en consequence à Colbert de le faire venir 
à la cour. Ce fut quelques jours après que le ma- 
réchal de Vivonne presenta Despreaux au Roi, qui 
Paccueillit. avec cette bonte qui, .malgre Vorguerl 
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qu'on lui a reproche, temperoit toujours en lui Pair 
de grandeur et de dignite qu'il mettoit dans toutes 
ses actions. Le Roi lui parla du plaisir que lui 


avoient toujours fait ses vers, et lui temoigna le 


desir qu'il avoit de lui en entendre dire quelques 


uns. Despreaux recita à sa majeste une partie du 


Lutrin qui n'avoit pas encore paru, et quelques pas- 
sages de ses autres pièces. Le Roi, à qui le vrai 
beau en aucun genre n'echappoit, lui temoigna 
combien il etoit satisfait, et lui demanda quel é toit 
Tendroit de ses ouvrages dont il etoit le plus content. 
Despreaux pria sa majesté de le dispenser de faire 
un tel jugement, ajoutant qu'un auteur etoit peu 
capable d' appreécier ses propres ouvrages, et que, 
pour lui, il n'estimoit pas assez les siens, pour les 
mettre ainsi dans la balance. N*importe, dit le Roi, 
je veux gue vous me disiez votre sentiment. Despreaux 
 obeit. Lendroit de mes ouvrages dont je suis le 
| N. content, repondit-il, est la fin d une Epitre que 
J ai pris la liberté d adresser d votre majestè. Il lui 
recita alors les quarante derniers vers de la premiere 
Epitre. Cette fin que Pauteur avoit refaite depuis 
peu, et qui n'etoit pas encore connue, toucha sensi- 
blement le Roi. Son Emotion parut dans ses yeux 
et sur son visage; il se leva avec transport de son 
fauteuil, mais reprimant aussitdt ce mouvement, voild 
qui est tres-beau, dit-il, cela est admirable. Je vous 


louerois davantage, $i vous ne Mapiez pas tant loue. 


— 
- 
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Le public donnera d vos ouvrages les éloges qu ils 
 meritent; mais ce n'est pas asse% pour moi de vous 
jouer. Je vous donne une pension de deux mille li- 
vres: Fordonnerai d Colbert de vons la payer d avance, 
et je vous accorde le privilege pour Pimpression de 
tous vos ouvrages. Ce sont les propres paroles du 
Roi. (1) Avant que le Roi evt ainsi parle, M. de Vi- 


vonne, transporte de la beauté de ces vers, prit 


brusquement Vauteur a la gorge, et dit, ah, traitre ! 
vous ne m'aviez pas dit cela. Cette saillie, que la 
presence du Roi ne put retenir, amusa beaucoup 


tous ceux qui etoient presens. Despreaux revint de 


la cour comble de gloire et de biens, et plein d'ad- 


(1) Louis XIV aimoit 3connoi- 
tre les gens de lettres et a s entre- 
tenir familièrement avec eux. 
Personne n'ignore que Moliere, 
Despreaux et Racine ont eu sou- 
vent cet honneur. Mde. de Se- 
vigne nous a Conserve une anec- 
dote qui prouve jusqu'a quel 
pane ce grand roi etoit instruit 

e tout ce qui se passoit dans les 
lettres, et du cas qu'il faisoit de 
ceux qui $y — — est 
la maniere pleine de bonte, avec 
laquelle il regut M. Arnauld d' An- 
dilli, frere du celebre docteur 
Arnauld, et pere du Marquis de 
Pomponne. Le roi, dit-elle a 
& ga fille, causa une heure avec 
« le bon homme d'Andilli, aussi 
4 plaisamment, aussi bonne- 
ment, aussi agreablement qu'il 
© est possible: il étoit aise de 
« faire voir son esprit a ce hon 
„ vieillard, et d'attirer sa juste 
“% admiration....Il lui dit qu'il y 
„ ayoit de la vanite A lui — 


7 mis dans sa preface de Joseph, 


« qu'il avoit quatre-vingts ans, 


« que c' etoit un pech: enfin on 
6“ rioit, on avoit de l'esprit. Le 
& Roi ajouta qu'il ne falloit pas 
6 croire qu'il Ie laissat.en repos 
« dans son desert; qu'il Penver- 
“ roit querir, qu'il vouloit le 
“ voir comme un homme illus- 
« tre par toutes sortes de raisons, 
«© Comme le bon homme Passn- 
« roit de toute sa fidelite, le Roi 
dit qu'il wen doutoit point, et 
% que quand on servoit bien 
« Dieu, on servoit bien son Roi. 


„ Enfin, ce furent des merveilles. 


« 11 eut soin de Penvoyer diner, 
Det de le faire promener dans 
© une cal:che; il en a parle un 


jour entier en -Pacimirant,? - 


Apres des preuves si vraies de 
protection et de bonte de la part 
dun Roi dont le succes avoit,cou- 
ronne toutes les entreprises, $' 


tonneroit-on encore de Penthou- 


siasme avec lequel les gens de 
lettres en ont paris. 
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miration et de reconnoissance pour son Roi. Mais 
il nous apprend lui-meme qu'il ne tarda pas à Eprou- 
ver un sentiment de tristesse : il ne vit bientôt que 
la perte de sa liberté dans les bienfaits dont il venoit 
_ C'*tre honore. 
La reconnoissance de Despreaux eut bientöt occa- 
sion de se montrer. La guerre qui se ralluma fut 
une des plus glorieuses que la France ait jamais sou- 
tenues. Elle porta au plus haut point la gloire de 
la nation et de son Roi. Chaque jour &toit marque 
par de nouveaux succès: se presenter et vaincre 
Etoit une m&me chose. Parmi cette foule de con- 
quetes rapides, Despreaux fit choix du fameux 
passage du Rhin, et de la prise de Namur, comme 
des deux actions les plus propres à tous les embel- 
lissemens et à tous les charmes de la potsie, Il cé- 
lebra la premiere dans une épitre, unique en son 
genre, et qui n'est pas moins remarquable par la no- 
blesse des pensees que par la beauté des vers; et la se- 
conde dans une ode qui, malheureusement, ne repondit 
ni a Pattente du public, ni aux bonnes intentions de 
Tauteur. Tous les ouvrages de Despreaux wavoient 
montre jusqu'alors que le grand litterateur et le poëte 
excellent: ces deux derniers firent paroitre le citoyen 
_ z6l6 pour la gloire de son pays. C'est ce qui porta 
Louis XIV à le choisir ,avec Racine pour ecrire 
Phistoire de son regne. 

La faveur dont Despreaux jouissoit aupris dy Roi, 
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porta enfin Academie Francoise a admettre dans son 
ein Thomme de son siecle qui y avoit le plus de droits. 
Ses ennemis qui y dominoient avoient trouve jus- 
qu' alors le moyen de en exclure, petite vengeance 
qui n'avoĩt eu d' autre effet que de les rendre plus ri- 
dicules: mais Ia fermete que le Roi montra, en re- 
ſusant son agrement A la, reception de Ia Fontaine 
qu'on Jui avoit prefere, deconcerta Ia cabale, et lui 
en imposa. On craignit de deplaire au Roi, et on 
nomma Despreaux à la premiere place qui vint à 
vaquer. La Fontaine et lui furent regus en m&me 
temps. LUAcademie des inscriptions se fit aussi hon- 
neur de le compter au nombre de ses membres. 

Je ne suivrai pas Despreaux dans la composition 
de ses autres ouvrages. Il suffit de savoir que c'est 
depuis sa présentation au Roi qu'il a compose ses 
trois dernieres satires, la plupart de ses Epitres, ses 
odes et ses Epigrammes. F | 

Despreaux ravoit jamais joui d'une santé robuste: 
il ne Pavoit conservee exempte de maladies graves 
pendant pres de cinquante ans, que par une $0- 
brietse extreme, et par la fuite des abus en'tout genre. 
Mais au commencement de 1706, elle s'altèra d'une 
manière sensible. Des 6vanouissemens frequens, des 
douleurs aigues, et une fièvre presque habituelle lui 
annonecerent sa fin. II vit la mort s approcher avec 
un calme et une resignation digne d'un philosophe 
chretien, Des ce moment, il renonga au grand 


| 

| 
„ 
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monde. of les circonstances Pavoient introduit contre 
son inclination, et se renferma dans la société d'un 


petit nombre d'amis, qui se faisoient un honneur 


de le visiter à la ville et à la campagne. Il vecut 
ainsi dans une alternative de souffrance ou de lan- 
gueur jusqu'en 1711, on il mourut le 13 de Mars, 
age de 74 ans et quelques mois, 

Il me seroit aise de rassembler une infinite d'anec- 
dotes sur Despreaux. Ses commentateurs ont pris 
soin de nous les conserver avec Pexactitude la plus 
scrupuleuse. Mais il zentre dans mon plan que 
d'en choisir quelques-unes parmi celles qui montrent 


qu'en lui TElevation de Fame et la noblesse des sen- 


timens egaloient Pexcellence et la beauté de Vesprit. 
Le cElebre Patru, un des hommes les plus eclaires 
et en meme temps le premier critique de son siecle, 
avoit neglige, pour la culture des lettres, le barreau, 
ol une probite reconnue, une eloquence alors peu com- 


mune, et des lumières 6tendues lui promettoient une 


fortune brillante et solide. La suite de ce golit avoit 
eté Pindigence. Force, pour subsister, de vendre 
sa bibliothèque, il eteit sur le point d' etre priye de la 
seule consolation qui lui restoit dans sa misere. 
Despreaux en fut instruit, et apprit en meme temps 
que le financier qui vouloit Vacheter, profitoit de 
Yetat de detresse on Etoit Patru, pour Pavoir a un 
prix bien au-dessous de sa valeur. Il courut aussitòt 
chez son ami, acheta la bibliothèque à un tiers de 
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plus que le financier n'en offroit, et, après avoir 
compte Pargent, mit dans Je marché qu'il ne Pau- 
roit qu'en survivance. Il n'eut pas des procedes 
moins genereux envers Cassandre, ce litterateur es- 
timable dont il a peint le caractere et la misère 
avec tant de force et de verite dans sa premiere sa- 
tire. Il ne refusa jamais de lui ouvrir sa bourse, et 
souvent meme il prevint ses besoins. Il fit du bien 
meme à Liniere dont il avoit à se plaindre, et qui, 
avec argent qu'il en recevoit, alloit au cabaret faire 
de mauvais vers contre son bienfaiteur. Mais ce 
qui honore le plus Despreaux, ce qui seul suffiroit 
pour faire cherir, et respecter sa mémoire, est un 
trait dont Phistoire de la littérature offre peu 
Fexemples. Il fut instruit a Fontainebleau, od 
Etoit la cour, qu'on venoit de supprimer la pension 
du grand Corneille. Sans perdre un instant, il fut 
chez Mde. de Montespan, et, apres lui avoir ex- 
pose le fait, il ajouta avec feu: “ Le Roi, tout 
* Equitable qui est, ne peut, sans quelque appa- 


* rence d'injustice, donner une pension à un homme 


« comme moi qui ne commence qu'à monter sur 
« Je Parnasse, et Poter a M. Corneille, qui depuis 


e plie, Madame, pour la gloire de sa majeste, de 
e lui faire retrancher la mienne plutòt que celle 
« d'un homme qui mérite ses bienfaits incompara- 
«* blement mieux que moi; je me consolerai plus 
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« ajisement d'en ètre prive, que de voir un homme 
« tel que M. Corneille cesser d'en jouir.“ II parla 
ensuite avec tant de force sur la beaute du genie de 
Corneille, et fit sentir si vivement Phonneur qu'il 
faisoit à la nation frangoise, que Mde de Montespan, 
non moins frappee d'un procede si noble, que de 
tout ce que Despreaux-avoit dit à la gloire de Cor- 
neille, promit d'en parler au Roi. La pension ne tarda 
pas à étre rétablie, et “est a Despreaux que 
Louis XIV dut MCeviter un blame, et Corneille de 
ne pas perdre la juste recompense de ses travaux. 
Tel fut Despreaux. II se montra toute sa vie 
franc et loyal dans sa conduite, sincère et constant 
dans ses amities, simple et noble dans ses procedes, 


genereux sans ostentation et juste envers tout le 


monde. Il ne pouvoit supporter la vue du malheur 
d'autrui. Un homme de lettres dans la misère dé- 
chiroit son ame, et cette sensibilite n'etoit pas en 


lui un sentiment oisif. II employoit pour lui son | 
. credit, et meme il le secouroit de sa bourse. Ses 


qualites pesonnelles lui gagnoient les cœurs, et il 
leur dut autant d'amis qu'a la superiorite de ses 
talens. On ne Paimoit, on ne le recherchoit guere 
moins pour la candeur de ses mceurs et la simplicits 
de ses manieres, que pour la beauté de son esprit 
et le sel de sa conversation. Il ne montra jamais 
de haine, meme contre, ses ennemis les plus 
acharnés: il les plaignoit, et leur pardonnoit. Au 
moindre empressement qu'ils montroient pour se 


raccommoder avec lui, il oublioit tout, et vivoit avec 
eux sur le ton de la franchise et de Phonnetete. L'ai- 
greur ou la passion ne dicta jamais les jugemens qu'il 


porta sur les mauvais auteurs: en les vouant à la 
rise du public, il neut d' autre but que de faire 
triompher la raison et la verite, et de faire croitre- 
dans sa patrie les lauriers qui avoient couvert de leur 


ombre le sol heureux de la Grece et celui de Pan- 


cienne Rome. Il voyoit avec un chagrin dont il 


n'etoit pas maitre, qu'ils etoient les ennemis les plus 
dangereux des lumieres et du gout. © Mais, dit M. de 
% Valincour, en attaquant les defauts des berivaing, 
il a toujours Epargne leurs personnes. II croyoit 
« qu'il 6toit permis a tout homme qui sait parler ou 
« Ecrire, de censurer publiquement un mauvais 
c livre, que son auteur n'a pas craint de rendre pu- 
« blic: mais il ne regardoit qu'avec horreur ces 
dangereux ennemis du genre humain, qui, sans 
« respect ni pour Pamitie, ni pour la verite meme, 


« qechirent impitoyablement tout ce qui s' offre a 
imagination de ces sortes de gens, et qui du 
« fond des tènèbres qui les derobent à la rigueur 
« des lois, se font un jeu cruel de publier les fautes 
les plus cachees, et de noircir les actions les plus 
© innocentes.” Detruire empire de l'ignorance et 


du charlatanisme est non seulement une chose 
louable en soi, mais meme un devoir. 


Comment cet homme dont le merite litteraire Etoit - 


SUR LA VIE, &c. 167 


—— — 


| 
| 
| 
| 


168 ESSAI 

si Eminent, et les mœurs si douces et si bienfaisantes 
a- t· il pu &tre pendant sa vie attaque avec tant de 
violence, et poursuivi avec tant d'acharnement? 
Qu'on en cherche d' autre cause que sa supèriorité 
meme. Cette foule d auteurs obscurs ou mEdiocres 
qu'on avoit jusqu' alors regardes comme des oracles, 
et dont il montra les travers, Pignorance et le ridi- 
cule, ne purent lui pardonner d'avoir arrache de 
leurs mains le sceptre dont ils Etojent depuis long - 
temps en possession. Forces de dechoir de ce haut 
rang, il se liguèrent contre lui, et employèrent, pour 
se venger, tout ce que Penvie a de plus outrageant, 
tout ce que la calomnie a de plus atroce. Intrigues, 
satires, critiques, perfidies, tout fut mis en usage. 
Mais que pouvoient les efforts de ces pygmées? 
Inebranlable au milieu de tant d'attaques, Despreaux 
poursuivit sa carrière, ne cessant d'opposer à ses 
ennemis Fexemple Pune vie irreprochable, et de 
nouveaux chefs-d*ceuvre. 

Je ne repondrai pas aux diflerentes inculpations 
qu'on lui a faites de son temps: elles sont tombees 
dans Poubli, et Von ne doit pas craindre que quel- 
qu'un soit tente de les en tirer. Qui sait à présent 
que Cotin, Pradon, Desmarets, Liniere, et quel- 
ques autres Ecrivains aussi peu connus qu'eux, ont 
Ecrit contre Desprèaux? Mais je ne puis passer 
sous silence le jugement que Marmontel en a porte 
dans une trop celebre epitre, couronnèe a PAcade- 


mie 
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mie Francoise. Comme opinion de Pauteur des 
excellens articles de litterature dans Penicyclopedie 
pourroit inspirer des preventions aux personnes qui 
ignorent le plan qu' avoit alors forme d'Alembert de 
rabaisser les grands hommes du dernier siècle, afin 
d'assurer à Voltaire la suprematie litteraire, et que 
les paradoxes en ce genre Etoient le moyen le plus 
sur de parvenir au fauteuil academique, il est es- 
sentiel de faire voir combien elle est peu fondee.; 

Despreaux est froid, y est-il dit; il est juge pas- 
sionné; il n'a rien invente, et manque de feu, de 
verve, de fecondite et de sentiment. 

Despreaux est froid. Od est-il froid? Est-ce dans 
ses satires? mais n'ont-elles pas le degré de chaleur 
qui leur convient? le langage de la raison a-t-il et 
doit-il avoir les memes tours, les memes expressions, 
le meme feu que celui des passions et de Vimagina» 
tion? Lexemple de Juvenal ne, prouve rien. Sil 
girrite et ꝰemporte contre les travers de son siècle, 
Horace atteint plus surement son but en se bornant 
a se moquer de ceux du sien. On rit des empor- 
temens d'un philosophe austère et chagrin: ses dé- 
clamations se perdent dans Pair. On redoute les 
traits d'une raillerie fine et legere: Patteinte en est 

sure et mortelle. Or, qui a raille plus finement et 
plus agreablement que Despreaux, et en plus beaux 
vers? Est-ce dans ses Epitres et dans son art poëti- 
que? mais tous les vers du ces ourrages wont: ils 
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pas le vrai caractere de leur genre? Quelle élé- 
gance, quelle douceur dans ceux sur les plaisirs de 
la campagne! Quel charme touchant, quel naturel 
dans ceux sur le vrai! Quelle force épique, quelle 
verite d' expression et de coloris dans ceux sur le 
passage du Rhin! Quelle noblesse dans ceux adres- 
ses au Roi! Quelle beauté, quelle energie, quelle 
precision dans ceux de Part poëtique! En un mot, 
quelle convenance dans tous! aussi des qu'ils pa- 
rurent, devinrent-ils classiques. Tout le monde les 
apprit, les sut par cœur, et les langues &trangeres 
gen enrichirent. Or, je demande, des vers que tout 
le monde sait, que tout le monde admire, que tout 
le monde cite, sont: ils reellement * de feu? 
Je parlerai bientot du Lutrin. 

Despreaux. est Juge passionne, et pourquoi > Ce 
n'est assurement pas pour avoir immole à la risée 
du public les Chapelain, les Liniere, les Cotin, et 
quelques autres auteurs aussi ridicules. Un &crivain 
d'un gout assi sur que Marmontel, n'a pu qu'applau- 
dir à des jugemens que la France entiere a confir- 
mes depuis long-temps. Ce n'est pas encore pour 
avoir defendu la cause des anciens contre les atta- 
ques de quelques modernes. Marmontel, en plu- 
_ $jeurs endroits $s'exprime aussi fortement, et meme 
avec plus d' enthousiasme. C'est donc uniquement 
parce qu'il n'a pas fait cas des poésies de Quinaut, 
et qu'il n'a pas rendu justice au Tasse. Voyons jus- 
qu'à quel point ses torts sont fondes, 
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Lorque Despréaux Ecrivit ses premieres satires, 
Quinaut n'avoit encore donne que ses tragedies, qui, 
d'un aveu general, sont mauvaises. © Non seulement 
la representation, mais meme la lecture n'en &toit 
pas supportable. A la verite Quinaut composa 
bientdt après des operas qui sont des chefs-d'ceuvre 
en leur genre. Mais ce genre m&me <toit-il fait 
pour plaire à un homme de mœurs austeres et rigi- 
des, et d'un goũt forme sur les plus beaux modeles 
de Pantiquite. En effet, que trouve-t-on dans les 
operas de Quinaut? Des peintures lascives, des 
maximes propres à corrompre les mœurs, ou du 
moins à les effeminer, tout ce que des situations vo- 
luptueuses ont de plus tendre et de plus séduisant, 
des sorciers, des enchantemens, des spectres, des 
apparitions de dieux et de déesses, une nature fic- 
tive, des coups de baguette au lieu de nœud; en 
un mot tout ce qu'une imagination qui se livre à ses 
fougues peut se permettre de chimeres, d'illusions et 
d'invraisemblances. Il est vrai que Quinaut a rè- 
pandu sur ces compositions d'un genre nouveau tout 
le charme d'une versification douce et harmonieuse, 
quoique souvent lache et diffuse, et les graces naives 
et touchantes d'un sentiment delicat et toujours 
puise dans la nature; mais c'est cela mème qui les 
rend plus dangereuses. Lamour chez lui west ja- 
mais une foiblesse; c'est toujours le bien supreme, 
unique soin digne de nous occuper, et auquel nous 
| L 2 
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devons tout immoler. Telles sont les vraies causes 
du peu de cas que Despreaux a fait des operas de 
Quinaut. 

Quant au Tasse, ne sauroit-on le zustifer ? J 6 
commence par prevenir que je regarde la Jerusalem 
Delivrbe, comme le poëme epique le plus interessant 
qui existe. Je vais, comme on voit, plus loin que 
Balzac qui le regardoit seulement comme le poëme le 
plus riche, et le plus acheve qui ait paru depuis Vir- 
gile: ce qui lui a fait dire qu'en ce genre d'ecrire 
Virgile est cause que le Tasse n'est pas le premier, 
et le Tasse, que Virgile n'est pas le seul. Mais quel - 
ques beautes qu'il y ait dans ce poëme, est - il exempt 
de defauts, et meme de defauts graves? (1) N'y a-t-il 
pas quelquefois des details, des incidens, des Epi- 
sodes meme peu compatibles avec la majest& de 
Pepopee? N'y trouve-t-on pas de temps en temps 
des conceiti qui ne choquent pas moins la raison que 
le goüt? Le merveilleux nen conviendroit-il pas 
quelquefois mieux à un poeme burlesque qu'a un 
poëme seérieux et chretien? Quoique Vepisode 
d'Olinde et de Sophronie soit tres-interessant, et 
meme qu'on füt peut-etre fache de ne pas I'y trou- 
ver, west-on pas force de convenir qu'il ne tient pas 
a Paction? C'est un hors-d'ceuyre, et tout hors-d'ceuvre 


"ry Je ne juge ici la Ferusalem Delivrce que d'après les idees que 
dous avons en France du poeme Epique: je n'ignore pas qu'elles sont 
Fort « yas a celles qu'on gen est faites en Italie: mais sur bien des 
points, le goit des nauons ne diffcre pas moins que leur IL 
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est un defaut reel. [action elle meme est - elle veri- 
tablement une? Je le pense; mais tout le monde wen 
convient pas. Tout homme de goũt west-il pas 
choque du monstrueux mélange de christianisme et 
de fables paiennes qui en fait le fond > Des iles, des 
forèts, des palais enchantes, des sorciers de toute 
espece; des chevaliers changesen perroquets; des arbres 
animes par des Hamadryades; des souterrains ont 
se trouvent rassemblees dans un petit espace toutes 
les richesses que la nature a repandues dans les diffe- 
rentes parties de la terre; un voyage à Pextremits 
du monde, fait sur des mers inconnues, avec la ra- 
pidite d'un trait, dans une nacelle sous laquelle se 
courbent les ondes obeissantes; des monstres furieux 
que le mouvement dune baguette fait disparoitre ; 
des syrènes, &c. &c. sont-ils autre chose que des 
contes de fees, et par cons&quent que les rèves d'une 
imagination qui se repait d'idees chimeriques et vaines? 
Tout cela, dans le genre Epique, malgrè la magie du 
style, n'est- il pas du clinquant, et du vrai clinquant, 
surtout aux yeux d'un homme que la lecture d' Ho- 
mere et de Virgile avoit accoutume à des tableaux, 
fruits d'une imagination vive, belle et forte? Aussi 
w'est-ce point Ia ce que les personnes de goũt 
aiment dans ce celebre poeme. Ce qu'elles y 
admirent, et qu'on ne sauroit trop admirer, c'est la 
beauté des caracteres; c'est Godefroi, Renaud, 
Tancrede, le vieux Raimond, Soliman, le feroce 
1.3 
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Argant lui-m&me, Armide, &c. personnages bien plug 
vrais et bien plus interessans que ceux de Plliade sur 
lesquels ils sont formes; c'est la sensible, Vincompa- - 
rable Erminie; c'est la peinture du veritable heroisme 
dans toute sa perfection; c'est cet enchainement 
et cette variete de tableaux sublimes, touchans, no- 
bles, rians ou tendres, selon les circonstances; c'est 
la richesse, la diversite et la justesse des images, 
des tropes et des comparaisons ; C'est en un mot un 
style enchanteur qui a toujours de la dignite, et le 
caractere de la chose exprimee, si l'on excepte les 
passages on il a payé tribut au gout de son siecle 
pour les pointes. On ne peut pas meme douter que 
Despreaux lui-meme n'ait pense ainsi, soit par le 
passage de PArt Poëtique où il parle du Tasse, soit 
par la maniere dont il s'est souvent explique à ce 
sujet dans des discussions particulières avec ses 
Despreèaux n'a rien invents, et manque de feu, de 
verve, de fecondite et de sentiment. Quoi! le Lutrin 
n'est · il pas un poëme tout d'invention? Car, quel en 
est le fond? Une querelle sur une prerogative qui, 
par elle-meme, est sans interèt: mais que de ressorts 
ingenieuy le poete n'a-t-il pas su mettre en jeu pour 
nous y attacher ! Quel art dans la contexture de sa 
fable! Quel merveilleux assorti à Paction! Comme 
tout S y suit, et se lie! Quelle adresse dans le choix 
des Episodes! Où trouvera-t-on de plus belles ima» 


. — 
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ges, des tableaux plus ingenieux, un coloris plus 
vrai, un ensemble plus heureux, et des details mieux 
gaisis et mieux peints? Ce qui a fait dire a M. de 
la Harpe. “ Lorsqu'on a publié que Despreaux 
6 n'avoit ni fecondite, ni feu, ni verve, on avoit 
« sans doute oublic le Lutrin; il falloit bien quelque 
« feconditè pour faire un poeme de six chants sur 
un pupitre remis et enleve; il falloit bien quelque 
«« yerve pour composer un ouvrage d' imagination, 
et Panimer dans toutes ses parties. Qui jamais, 
4 parmi ceux que Pon peut citer comme des con- 
** noisseurs, a MEconnu ces attributs poëtiques dans 
« le Lutrin? Tous les agens employes par le poete 
ont leur destination marquee, et la remplissent 
en concourant a l'effet general. La fable pendant 
« cinq chants est parfaitement conduite : la verite 
des caracteres, et la vivacite des peintures y ré- 
« pandent tout Vinter8t dont un semblable sujet est 
«« susceptible, c'est-à-dire, Pamusement qu'on peut 
prendre à voir de grands debats pour la plus 
petite cause; mais que de ressources et d'art pour 
nous en occuper? Comment PVauteur a-t- il pu 
© enrichir une matiere si stérile, et se soutenir si 
«« long- temps avec si peu de moyens? Comment a-t- 


( 1] pu faire tant de beaux vers sur une querelle de 


* chapitre? C'est là le miracle de Part; est à force 
de talens poetiques; c'est en prodiguant à pleines 
mains le sel de la bonne plaisanterie, en donnant 
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* à tous ces personnages une physionomie vraie et 
« distincte, qu'il est parvenu a transporter le lecteur 
« au milieu d' eux, et a Vattacher par des ressorts 
c qui, dans une main moins habile, auroient man- 
« què leur effet. Tous ses heros ont une figure dra- 
« matique, une tete et une attitude pittoresque, et 
« rien n'est plus riche que le coloris dont il Jes a re- 
« veètus.“ Apres cette justification par un juge aussi 
_ Eclaire que M. de la Harpe, je pense qu'il est inu- 
tile de pousser plus loin la refutation des paradoxes 
de Marmontel. Il me suffira d'observer que le temps, 
qui detruit tant de reputations, ajoute tous les jours 
un nouvel eEclat a celle de Despreaux, et qu'il n'est 
personne qui ne dise avec J. B. Rousseau: ö 


La verite par lui demasqua Partifice; 

Le faux, dans ses ècrits par lui fut combattu: 

Mais toujours au merite il sut rendre justice, 

Et ses vers ſurent moins la satire du vice 
Que TelJoge de la vertu. 
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